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			Minuit sonnait à l’église du village lorsqu’un corps sans vie fut glissé dans l’un des sarcophages de la célèbre cave aux sarcophages de Doué-la-Fontaine. L’assassin se releva et sur son visage éclairé par la lumière de sa torche passa une lueur de joie morbide.

		


		
			




1

			Il faisait chaud mais Bernard Filip n’en avait cure. Il devait terminer son ouvrage. Quoiqu’il lui en coûte. Terminer les derniers préparatifs pour cet après-midi qui s’annonçait torride. Non seulement en raison de la chaleur étouffante de ce mois de juillet, même si à l’intérieur des caves il fait toujours une température agréable, mais surtout à cause de cette journée particulière. Il organisait un Cluedo géant. Sa fierté. Les joueurs ? Une dizaine d’enfants que le Père Émile, curé du village, accompagnait. Un dernier coup d’œil circulaire le rassura.

			« Tout semble en ordre, pensa-t-il, "La victime" ira s’installer dans l’un des sarcophages au fond de la cave. Des indices ont été dissimulés un peu partout. Oui ! Tout cela me semble parfait pour un après-midi de détente et de suspens ». 

			Il s’appuya contre une barrière qui avait été installée l’an passé. Vérifia sa solidité. Elle était bien fixée. Donc pas de crainte à avoir de ce côté-là. Cette barrière empêchait les enfants trop curieux de s’aventurer trop loin. Il y a des kilomètres de cave sous le village, et Bernard ne souhaitait pas renouveler l’expérience de l’année précédente.

			Un jeune garçon de dix ans s’était perdu. Il avait fallu gendarmes et pompiers pour le retrouver 7 heures plus tard, tremblant de froid et de peur à 5 km plus loin. Non, cette année tout était prêt. Toutes les précautions avaient été prises.

			Le pire avait été la réaction du président de l’association, Lucien Legrand. Ce dernier s’était tout d’abord, farouchement opposé à l’idée même. Mais devant l’insistance du Père Émile et de la communauté, il s’était vu dans l’obligation de céder. Lucien Legrand mettait un point d’honneur à ce que tout événement dans la cave aux sarcophages se déroule sans aucun accroc. Directeur de la Crédit de l’Ouest de Doué-en-Anjou, il avait trouvé dans ce rôle de président une occasion de montrer son autorité. Le moindre petit grain de sable le mettait dans des colères noires et malgré sa petite taille, il arrivait à tétaniser la majorité de son personnel.

			


			Quant à Bernard Filip, c’était un solide gaillard septuagénaire aux cheveux blancs impeccablement coiffés. Toujours vêtu avec recherche, il savourait le plaisir de servir de guide. Il aimait l’idée de transmettre ses connaissances. Il appréciait les richesses de cette région qui l’avait adopté quelques années auparavant. Natif de Paris, il avait trouvé dans ce lieu paisible l’atmosphère idéale pour passer une retraite bien méritée.

			Il s’assit sur le tabouret, derrière la caisse enregistreuse et laissa son regard errer dans la pièce, à la recherche d’une improbable erreur de rangement des produits locaux. Il déposait, chaque semaine, les savons, bonbons, sirops et autres produits locaux fabriqués dans le village. Le petit groupe n’allait pas tarder à arriver. Il entendait déjà leurs cris dans la rue. Lorsque le Père Émile ouvrit la porte, Bernard se releva fièrement et se précipita à la rencontre de ses invités.

			– Entrez, entrez n’ayez pas peur. Soyez les bienvenus dans l’antre de la cave aux sarcophages. dit Bernard. Vous êtes invités au Cluedo géant. Puis il ajouta dans un sourire :

			– Et bien mon père, vous voilà affublé d’une bien joyeuse troupe.

			Le père Émile pencha son long corps trop maigre vers Bernard et lui murmura :

			– Oui, vous pouvez le dire. Ce sont les jeunes filles de la banlieue parisienne. D’Asnières-sur-Seine pour être exact. Celles dont je vous ai parlé au téléphone la semaine dernière. Elles sont arrivées mercredi, elles repartent mercredi prochain. Nous cherchons à les distraire tout en parfaisant leur éducation.

			Il fit une pause et ajouta dans un soupir d’exaspération :

			– Mais je dois avouer que quatorze ans, ce n’est pas un âge facile, rien ne les intéresse, à part Internet et chatter avec leurs « amis », comme elles disent. J’espère que ce Cluedo géant va les occuper tout l’après-midi.

			– Généralement, ça a beaucoup de succès, rétorqua le guide avec fierté.

			Le père Émile pivota alors vers les jeunes filles et accompagnant ses paroles d’un large geste théâtral de la main, il leur dit :

			– Je vous présente Bernard qui sera notre guide aujourd’hui. Nous allons découvrir toute l’histoire des sarcophages. Restez bien en groupe, écoutez, regardez, et réfléchissez car vous allez devoir trouver qui est l’assassin.

			Puis se tournant vers leur guide de l’après-midi :

			– Mais avant toute chose, Bernard, je me dois de vous présenter nos six détectives de la journée. Pivotant de nouveau vers les jeunes filles.

			– Voici : Carmen, Rose, Ouriana, Louana, Aya et enfin la plus discrète, Yasmine.

			Bernard les regarda au fur et à mesure que le curé les présentait. Six gamines, toutes vêtues de la même façon : short en jean trop court, T-Shirt trop court, cheveux hirsutes, lèvres trop rouges. « C’est dommage que la mode cherche à enlever toute fraîcheur aux jeunes filles d’aujourd’hui, pense-t-il, comment peut-on s’habiller de la sorte ? Ça n’a ni queue ni tête. »

			Ouriana, petite brune au regard noir, grommela :

			– Tu parles, c’est même pas un vrai meurtre. Et puis, on s’en fout de savoir qui est mort. Mais m’sieur, si c’est des vrais sarcophages avec des trésors, alors ça c’est super cool !

			– Non, hélas ! Répondit Bernard, pas de trésors dans nos sarcophages. De nombreuses personnes ont pensé comme toi et sont venus piller les lieux mais il n’y avait rien à voler. Ces sarcophages servaient de tombeaux aux nobles et étaient convoyés bien au-delà de nos frontières. D’une voix plus forte il continua : Suivez le guide, on va commencer la visite, C’est par là… Attention à la tête mon père. Ajoute-t-il d’un ton joyeux.

			Une onde légère secoua les épaules des jeunes filles qui baissèrent la tête pour étouffer un petit rire moqueur. Le Père Émile mesurait près d’un mètre quatre-vingt-quinze et était aussi sec qu’un cierge. Sa soutane lui arrivait juste en dessous des genoux, laissant apparaître ses mollets musclés, ses chaussettes colorées et ses brodequins marron qu’il portait été comme hiver.

			Natif de Marseille, il avait embarqué son accent dans ses bagages. Accent chantant qui amenait un sourire sur le visage triste de certains de ses paroissiens désœuvrés. Accent qui était source de moquerie de la part de ses détracteurs. Et il en a un certain nombre depuis son arrivée à Doué-en-Anjou et pas particulièrement les anticléricaux, non ! Son problème ? Sa trop grande curiosité. Il aurait surement aimé être omniscient et ainsi tout savoir sur tout, sur tous, et partout. Et il avait une fâcheuse tendance à se mêler de tout. Et son pêché mignon ? Véritable descendant de Bacchus… Il aimait bien boire un coup, surtout quand il était invité ! Souvent, après deux ou trois verres, il avait la mauvaise habitude de s’épancher un peu trop. Il pouvait parler des heures entières même avec un auditoire très distrait.

			Mais il faut reconnaître qu’il était tout de même apprécié pour sa générosité et sa bonne humeur. Il évoquait le curé oublié, celui qui arpentait les rues autrefois et avait autant de pouvoir que l’instituteur. Un curé à la Pagnol, un Don Camillo du xxie siècle.

			Le père Émile savait très bien ce que l’on pensait de lui et du surnom dont on l’avait affublé « le Père Hoquet », pas très malin, d’après lui. Car même s’il était très loquace lorsqu’il rencontrait une personne, violer le secret de la confession était pour lui un pêché capital, un acte inimaginable. Et puis, au fond il savait qu’on l’appréciait et, pour lui, la curiosité n’était qu’un tout petit défaut. Un péché véniel, à la grande rigueur, mais en aucun cas un vice.

			Il avait une passion sur laquelle il ne se lassait jamais de discourir. Les mots croisés. Il était cruciverbiste dans l’âme. Il envoyait régulièrement des définitions aux différents journaux et en début d’année il avait même gagné le premier prix d’un concours de mots-croisistes. C’était passé dans tous les journaux de la région et bien sûr il avait fait en sorte que tout Marseille soit au courant.

			Ce matin même il avait reçu une définition pour laquelle il ne trouvait pas de réponse : en trois lettres : plus il est petit, plus il est cher.

			La petite troupe suivait le guide. Ils arrivèrent à l’entrée de la cave. Devant eux se dressait un mur, imposant par sa hauteur. De nombreuses cases vides se dessinaient sur la totalité du mur, envahi par endroit par un lierre séculaire.

			– Ce sont des pigeonniers et autrefois le nombre de cases correspondait à la surface de la propriété possédée par les nobles. Expliqua Bernard qui n’avait reçu aucune réponse à la question : savez-vous ce que représentent ces trous ?

			– La vache. Ça change de notre HLM, nous on a 50m² pour 5. Dit Aya.

			– T’inquiète, riposta Rose, une jeune métisse au regard brillant, ça doit cailler ici l’hiver et en plus t’as pas internet. J’ai aucune connexion ici. Vous en avez-vous ? demanda-t-elle à la cantonade.

			Le père Émile leva les yeux au ciel comme pour demander de l’aide. Mais aucune réponse n’arrivant, il finit par reporter son attention sur ses ouailles :

			– Pas de portable aujourd’hui. On s’était mis d’accord. Dit-il, le regard empreint de réprobation.

			– Ok, c’est bon. On les range. Tout’ façon, on capte que dalle dans ce trou. Lui assena Aya.

			Nouveau soupir de désespoir collectif !

			Bernard reprit son chemin.

			– Tu sais, dit-il enfin à Aya, de tout temps, il y a eu des inégalités sociales, hier comme aujourd’hui et comme, hélas, demain. Vous habitez en HLM et bien imaginez un peu la vie des personnes qui vivaient dans les caves.

			– Ouais ça craint, dit Aya. Mais un jour, il y aura une révolution, les peuples pauvres se soulèveront et prendront la place des riches.

			– Et alors, dit Carmen, qui s’était tu jusqu’à présent, les riches deviendront pauvres et les pauvres riches. Je ne vois pas ce que ça changera, il y aura toujours des inégalités. Non, moi, je dis que c’est chacun pour soi et qu’il y a plein de moyens de devenir riche, tout seul, sans révolution.

			– Allez-vous laisser Monsieur Bernard finir sa présentation ? les réprimanda gentiment le curé.

			– Ne les grondez pas, mon père. Elles ont aussi le droit d’avoir leurs opinions.

			


			Il leur parla alors de l’origine de ces caves, de tous ces troglodytes qui foisonnent dans la région. Leur expliqua le travail des carriers, les perreyeux comme on les appelle vers Saumur et Angers. Des hommes qui extrayaient la pierre à l’aide d’un pic, pour construire les châteaux de la Loire et de nombreuses maisons qui existent encore aujourd’hui. Il avait préparé tout un passage sur la difficulté de la tâche de ces hommes et de ces femmes qui risquaient très souvent leur vie pour satisfaire les besoins des plus riches. Au ve siècle, les mérovingiens qui, préférant construire des bâtiments en bois, décidèrent d’utiliser les pierres pour en bâtir leur église et les sarcophages.

			Le père Émile écoutait, fasciné par la culture de leur guide. Il fut même surpris et satisfait de voir que toutes les filles écoutaient également.

			Peu avant d’arriver au terme de la visite, Bernard jeta un coup d’œil discret au Père Émile. Ce dernier prit Carmen à l’écart et lui glissa à l’oreille :

			– On fait comme on a dit, tu passes derrière les filles, tu suis le petit chemin et tu vas te cacher dans le premier sarcophage. Celui de droite, pas celui de gauche. Aucune de tes camarades ne doit savoir que c’est toi la victime. Ça leur fera une surprise. Tu as bien compris ?

			– Ben oui, j’suis pas débile… se défendit la jeune fille en haussant les épaules.

			Carmen avance sur la pointe des pieds, très heureuse à l’idée de la tête que feront ses amies quand elles la découvriront « morte ». Elle passe derrière la barrière et soudain, elle s’arrête hésitante : Voyons que m’a dit le perroquet ? Derrière la barrière puis le sarcophage à droite… à droite ou à gauche ? Oui, à gauche, c’est celui-là.

			Le reste du groupe avançait derrière Bernard et le Père Émile dans les galeries souterraines. Les jeunes filles commençaient à avoir froid et se blottissaient les unes contre les autres. Soudain Carmen déboucha d’une galerie visiblement très en colère.

			– Vous êtes nul monsieur Émile. C’est pas sympa. Y’a déjà une victime dans le sarcophage. C’est vraiment pas drôle, ça craint ! On me demande de jouer la victime et quelqu’un d’autre a pris ma place. Bonjour l’organisation ! S’insurgea-t-elle.

			Bernard et le Père Émile se regardèrent en silence. Le père Émile compta ses ouailles : elles étaient toutes là.

			– Effectivement, Bernard, ce n’est pas drôle. Qui nous a joué ce petit tour ?

			– Mais je n’en ai aucune idée. dit Bernard plus penaud qu’interloqué. J’y vais, attendez-moi ici.

			Bernard se faufila jusqu’aux sarcophages suivi par toute la troupe qui n’aurait pour rien au monde voulu rater l’occasion d’être le témoin d’une bonne engueulade. Il se pencha au-dessus du sarcophage qui aurait dû servir de cachette à Carmen, souleva le couvercle de fortune qu’il avait confectionné, quelques jours plus tôt. Furieux il se releva :

			– Mais qu’est-ce que tu racontes ? Il n’y a personne. Merci, bien ! En tout cas, tu as gâché le plaisir de tout le monde, tu peux être fière de toi.

			Carmen ne se démonta pas et s’approcha du deuxième sarcophage :

			– Et ça, dit-elle, en soulevant le couvercle, ce n’est pas votre fausse victime, peut-être ?

			– Mon Dieu, s’écria le Père Émile en s’approchant à son tour. Mais cette personne est vraiment morte ! Doux Jésus ! Ajouta-t-il en faisant un signe de croix.

			– Ouais ben ton Jésus, il est pas cool. J’me fais engueuler alors que j’ai rien fait. Si c’est ça les vacances, j’me tire à Asnières. Là-bas au moins j’ai internet.

			


			Dans le sarcophage, maintenant largement ouvert, un homme d’une soixantaine d’années reposait, les bras repliés sur le torse. Tel un gisant. Une tache sombre apparaissait au niveau de sa poitrine.

			Aya s’approcha. Elle toucha le mort et dit radieuse.

			– Putain, il est vraiment mort. Regardez, il est couvert de sang. Ouah ! génial ! Ça c’est un vrai Cluedo. On cherche des indices, Monsieur Émile ?

			Le père Émile se signa à plusieurs reprises. Des mourants et des morts, il avait eu l’occasion d’en voir durant ses quarante ans de carrière. Des jeunes, des vieux, des gentils, des moins gentils mais là c’était la première fois qu’il voyait la victime d’un meurtre.

			Bernard, chancelant, se tourna vers les enfants.

			– Non, hélas, ce n’est plus un jeu. Pourquoi n’as-tu pas suivi les consignes ? Pourquoi as-tu ouvert le sarcophage de gauche ? Demanda-t-il à Carmen qui restait immobile devant le sarcophage, fixant le mort. Sans détacher son regard de la victime, elle répondit à Bernard, d’une voix tremblante.

			– J’en sais rien. J’l’ai pas fait exprès, M’sieur.

			Ce n’était plus la jeune fille arrogante et hautaine. C’était une enfant qui avait peur.

			Bernard se radoucit soudain :

			– Oh ! Pardon, c’est le choc, excuse-moi, c’est vrai, ce n’est pas de ta faute. Maintenant, vous allez sagement repartir avec le Père Émile et rentrer à l’association. Puis se tournant vers le curé :

			– Mon père, il serait plus sage de raccompagner ces jeunes filles. Ce spectacle n’est pas bon pour elles.

			– Non, non, on veut rester. C’est trop cool ! S’écria Ouriana.

			– Allez, pas de protestation. On retourne à l’association. Ce n’est pas un spectacle pour vous. On va rentrer tranquillement à l’APOVE et Madame Petit s’occupera de vous.

			Mais les jeunes filles ne l’entendaient pas de cette oreille.

			– On reste. Annonça d’une voix forte Aya. On est des témoins de la scène. Merde, pour une fois qu’on a un truc sympa à faire.

			Carmen, qui n’avait pas bougé, se tourna vers ses amies.

			– Non, les filles, c’est pas top. On y va. J’veux pas voir les flics. J’les aime pas et vous non plus.

			– Ouais t’as raison, confirma Yasmina. Ça craint de voir débarquer les keufs partout où on va. On s’casse d’ici.

			Dans le brouhaha qui suivit, personne ne remarqua que le Père Émile prenait des photos de la scène du crime.

			Tout le périmètre fut bientôt sécurisé par la gendarmerie. Didier Morignan, le commandant de la brigade prit les choses en mains. Il fit évacuer les badauds qui avaient entendu les gendarmes arriver. Un vieux monsieur assis dans un fauteuil roulant profitait du spectacle depuis la terrasse de sa maison située juste en face de la cave. Lorsque les gendarmes s’approchèrent du portail, il haussa les épaules, tourna son fauteuil et entra dans son logement.

			Didier Morignan, la cinquantaine bien sonnée, commandait la brigade depuis quelques années déjà. Il se plaisait à Doué-en-Anjou où rien de bien fâcheux n’arrivait jamais, quelques plaintes de voisinage, des vols. Il avait espéré finir tranquillement les quelques mois qui le séparaient de sa retraite. Hélas, ce meurtre remettait tout en jeu, hors de question de partir sans l’avoir élucidé.

			Il arborait son uniforme avec fierté, le même depuis des années, refusant d’en commander un nouveau. Hélas, avec les années, les kilos s’étaient installés et le Commandant était aussi boudiné qu’un saucisson, dans son uniforme devenu trop petit. Il prit une profonde inspiration, replaça sa ceinture qui avait une fâcheuse tendance à remonter et s’adressa au responsable des lieux :

			– C’est vous qui gérez cet endroit ? Monsieur… euh Monsieur ??

			– Bernard Filip.

			– Très bien Monsieur Filip, que s’est-il passé au juste ?

			Le guide balbutia :

			– Écoutez Commandant, je n’en sais rien. J’ai tout préparé hier, encore vérifié ce matin. Je n’ai rien remarqué de suspect. Je n’y comprends rien.

			– C’était quoi au juste ce Cluedo géant ?

			– Une des filles devait faire la morte et s’allonger dans un des sarcophages. Toutes les énigmes étaient orientées pour découvrir le meurtrier.

			– Et pouvez-vous me dire qui était le meurtrier ?

			– En fait, c’est pas si simple que ça. Il faut d’abord résoudre des énigmes et découvrir le pseudo assassin. Répondit le guide, gêné.

			– J’ai compris, je connais le principe du jeu. Rétorqua vertement le commandant. Mais qui était désigné ?

			– Je ne me souviens plus. C’est le père Émile qui a tout organisé. Il faudrait voir avec lui. Tiens et bien justement le voilà.

			– Le contraire m’aurait étonné. Marmonna le commandant Morignan.

			Les deux hommes étaient en conflit ouvert depuis un certain nombre d’années sans qu’aucun des deux ne sache vraiment pourquoi. Une franche animosité les animait dès qu’ils étaient en présence l’un de l’autre.

			Sans même qu’on lui demande quoi que ce soit, le Père Émile présenta au commandant des fiches cartonnées :

			– Voici les énigmes, dit-il. L’assassin était la petite Yasmine mais je ne vois pas en quoi cela va servir à votre enquête. Mes filles n’ont rien à voir dans cette histoire, j’en jurerai devant Dieu.

			– Laissons Dieu, en dehors de tout ça si vous le voulez bien. Il a sûrement autre chose à faire. Connaissez-vous la victime ?

			– Non, jamais vu, répondirent en chœur les deux hommes.

			– Je vais vous demander de quitter les lieux et de nous laisser faire notre travail. J’aimerais également que vous passiez à la gendarmerie pour nous faire un rapport. Dit-il à l’attention du Père Émile qui obtempéra avec empressement. Bien désireux de participer à l’enquête en cours.

			Voyant que le Père Émile ne partait pas, il ajouta :

			– Vous pouvez disposer, merci !

			Le Père Émile redressa sa haute silhouette, se retourna et se dirigea d’un pas digne vers la sortie.

			– Je ne pars pas parce que vous me le demandez mais uniquement parce que mon devoir me pousse à raccompagner les filles à l’association. Lança-t-il en jetant un regard mauvais au commandant.

			Une fois seuls, Morignan demanda à Bernard Filip.

			– À quelle heure êtes-vous parti hier soir ?

			– Vers 20h.

			– Vous n’avez rien remarqué de suspect ?

			– Non, j’ai fait un tour pour vérifier que tout était prêt. Bernard accompagna ses paroles d’un regard circulaire dans la pièce. Puis je suis rentré chez moi.

			– Vous n’avez croisé personne ?

			– Je ne sais pas… Attendez, si j’ai vu Fabrice Poiret. Il sortait de la maison, juste en face. Celle où réside une personne en fauteuil. Il doit y faire des travaux, je suppose.

			– Fabrice Poiret ?

			– C’est un couvreur de Montreuil-Bellay qui travaille à son compte chez les particuliers. Il fait de nombreux travaux de rénovation. Il a plutôt bonne réputation. Je ne vois pas en quoi il pourrait être mêlé à tout ça.

			Morignan ignora la réflexion de Bernard Filip et poursuivit son interrogatoire.

			– Vous aviez bien fermé à clé ?

			– Certainement. Et ça j’en suis sûr, car ce matin, j’avais oublié mes clés dans la voiture et j’ai dû retourner les chercher.

			– Il y a-t-il une autre entrée ?

			– Oui, on peut toujours entrer par le jardin et descendre le long du mur, mais faut être drôlement sportif avec en plus, un cadavre sur le dos.

			– Rien ne dit que la personne était déjà morte en arrivant. Elle a peut-être été tuée ici. Le médecin légiste nous en dira plus. Pas d’autre accès par les caves ?

			Le regard du guide se perdit un instant dans le vide puis Filip baissa doucement la tête. Il hésitait puis il finit par avouer :

			– Si, il y a bien cette cave, là-bas au fond, dit-il en montrant un chemin encombré de pierres de taille. On n’a pas fini de la déblayer. Il fit une pause et réfléchit un instant, puis il continua :

			– Oui c’est possible mais franchement, je ne m’y suis jamais aventuré. Les archéologues nous ont interdit d’y aller. C’est trop dangereux. Il y a des cavités et des risques d’éboulements. Et depuis que ce jeune garçon s’est perdu l’an dernier on a fermé l’accès à la seule cave qui communiquait avec l’extérieur.

			– On peut aller y jeter un œil ?

			– Évidemment. Attendez, juste le temps de prendre une torche et je vous accompagne.

			Bernard se retourna vers la caisse et ouvrit un tiroir. Il en sortit une torche et précéda Morignan dans le labyrinthe des caves. Arrivés devant la porte, censée sceller l’entrée, ils constatèrent qu’elle était ouverte.

			– Zut alors. J’ai pas vérifié hier. Comme il n’y a rien à voler ici, je ne ferme que l’accueil. Même s’il n’y a jamais beaucoup d’argent, il y a des bouteilles des récoltants locaux, des confiseries et des parfums à la rose. Ça peut attirer les plus malhonnêtes.

			– Vous a-t-on volé quelque chose ?

			– Non, je ne crois pas. Je vais aller voir mais ça m’étonnerait.

			Ils retournèrent à l’accueil. Bernard fit le tour et compta les bouteilles, les différents flacons et savons posés sur les étagères. Rien ne manquait à l’inventaire.

			– Très bien, dit le Commandant Morignan, nous allons continuer à examiner les lieux. Peut-être trouverons-nous un indice afin de savoir par où est passé notre meurtrier.
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			Le Père Émile, après avoir raccompagné les jeunes filles à l’association et avoir expliqué, par le détail, les aventures de l’après-midi, regagna son presbytère. Il sortit de la poche de sa soutane noire son téléphone et regarda les photos prises en cachette. Elles n’étaient pas d’une grande qualité mais il était sûr qu’il pourrait en tirer quelque chose.

			Il s’installa bien à l’aise dans son majestueux fauteuil et alluma son PC.

			– Voyons, les personnes disparues. Il y a un site spécialisé dans ce genre de drame. Voyons voir… les photos… Non rien ne correspond. Je vais devoir attendre que la police l’identifie… Je peux toujours la mettre sur mon profil Facebook, peut-être que quelqu’un de mes connaissances reconnaîtra le mort…

			Il se cala dans son fauteuil et réfléchit aux événements dont il venait d’être témoin.

			« C’est curieux quand même que la victime ait été mise dans un sarcophage, le jour d’un grand Cluedo. Deux possibilités : soit l’assassin était au courant du jeu d’aujourd’hui et il voulait que le cadavre soit découvert. Soit il ignorait tout, pensant que personne ne regarderait dans ce sarcophage avant longtemps et il n’a pas eu de chance, tout simplement. Laurence doit avoir déjà reçu le corps à la morgue. Je ferais bien d’aller y faire un tour. Jamais le commandant Morignan ne me donnera de renseignements et moi j’ai besoin de savoir ! »

			Il sortit sa vieille deux chevaux grise du garage et prit la direction de Saumur.

			« Pas le temps de passer par les bords de Loire, comme j’aime à le faire quand je flâne. Je prends la grande route », pensa-t-il d’un air décidé.

			Une demi-heure plus tard, il arrivait à l’hôpital de Saumur. C’était un bâtiment construit depuis une trentaine d’années sur les hauteurs de la ville non loin du château. Le Père Émile sonna à la morgue et attendit que quelqu’un vienne lui ouvrir. Le docteur Laurence Ravel l’accueillit et le fit pénétrer dans un bureau étroit qui servait de lieu d’accueil aux familles des victimes. L’endroit sentait le désinfectant et les murs blancs accentuaient l’impression morbide qui y régnait. L’atmosphère y était terriblement impersonnelle, mais la température y était si fraîche que le Père Émile, durant un court instant, s’en vint à jalouser les morts qui reposaient ici.

			Le docteur Ravel était une femme d’une quarantaine d’années, plutôt jolie mais gare à celui qui osait la taquiner de trop près. Pour certains, la froideur qu’elle affichait, cachait des penchants sexuels peu orthodoxes mais comme on ne l’avait jamais vue avec une femme, seules des supputations circulaient parmi le personnel de l’hôpital.

			Elle éprouvait une sincère affection pour le Père Émile. Elle appréciait sa compagnie et sa grande culture.

			– Bonjour mon père, quel plaisir de vous voir. À quoi dois-je cet honneur ? Mais asseyez-vous, je vous en prie. Dit-elle en lui désignant une chaise. Vous avez l’air épuisé.

			Le père Émile s’exécuta puis sans préambule lui dit :

			– Vous allez me trouver bien curieux mais c’est au sujet du mort qui a été retrouvé dans la cave aux sarcophages.

			– Comment, diable, êtes-vous déjà au courant ? demanda-t-elle visiblement surprise. Elle rabattit sa blouse blanche qui avait glissé le long de sa jambe droite, dévoilant une peau jeune et bronzée.

			– J’y étais. Reprit le curé. C’est une des jeunes filles de l’association qui a découvert le corps. Mais je vous raconterai cela plus tard…

			– Vous voilà bien peu bavard, j’en suis stupéfaite, dit-elle en souriant habituée aux palabres interminables du curé.

			Le Père Émile lança à brule pourpoint :

			– Vous l’avez identifié ?

			Tout autre médecin légiste aurait mis dehors ce curieux malotru, mais Laurence Ravel s’amusait de la situation.

			– Je ne peux rien vous révéler de l’enquête en cours, vous le savez bien.

			– Oui, mais j’espérais une faveur, en raison de notre bonne entente. Je suis moi aussi tenu au secret professionnel, vous savez bien que je ne dirai rien.

			– Donc, vous devez comprendre que je ne peux rien vous dire. Conclut-elle dans un sourire.

			– Oui, je comprends, avoua-t-il à contre cœur. Pourquoi ne pas venir vous confesser dans la semaine. Il y a longtemps que nous n’avons pas partagé un bon repas tous les deux.

			– Vous êtes terrible ! dit-elle en riant franchement. Je veux bien dîner avec vous mais ne comptez pas sur moi pour vous faire des confidences.

			– Très bien, dit le Père Émile, je vous laisse travailler sinon vous n’aurez rien à me raconter quand nous nous reverrons.

			Devant la mine fermée du Docteur Ravel il ajouta :

			– Mais non, je plaisante. Mais, vous pouvez peut-être m’aider quand même. Je cherche le nom de ce jeune policier qui est arrivé à Saumur l’année dernière et qui a cloué le bec aux gendarmes et à la PJ de Paris.

			– Oh, vous voulez parler de l’instit ?

			Le vieux curé avança son long corps vers la doctoresse en signe de grand intérêt :

			– L’instit ?

			Laurence Ravel sourit :

			– Il s’appelle Arthur Loyen et comme c’est un ancien instituteur, on l’a surnommé l’instit. On le taquine avec ça. Mais il n’est pas sur cette affaire et en plus je crois qu’il est en congés.

			– Vous voilà bien renseignée. Le ton de cette remarque anodine était si ironique que le médecin ne put s’empêcher de se justifier.

			– Non, n’allez pas imaginer quoique ce soit d’immoral. Je travaille avec lui sur certaines enquêtes et notre collaboration s’arrête là.

			– Pardonnez mon indiscrétion, docteur. répondit le père Émile en simulant une révérence.

			– Je suis désolée de m’emporter à la moindre remarque. Je crois que je suis un peu fatiguée.

			– C’est certain, avec tous ces malades et en plus si on commence à tuer dans notre entourage ! Allez, je dois y aller. Il posa ses grandes mains sur ses genoux maigres et avec un visible effort souligné par un soupir, il se mit debout. Il regarda autour de lui, essayant de voir s’il pouvait apercevoir le mort de là où il était. N’y arrivant pas, il murmura presque :

			– Par hasard, sauriez-vous où il passe ses vacances ?

			Le docteur Ravel soupira :

			– Il habite au Thoureil. Mais je ne connais pas son adresse exacte. Par contre, je sais que c’est un grand pêcheur, elle suspendit sa phrase, puis continua avec un sourire… de poissons mon père non point un pêcheur devant l’éternel. Mais vous n’allez tout de même pas le mêler à cette enquête ? demanda-t-elle sceptique… Mais devant la mine défaite de son ami, elle crut bon de le mettre en garde.

			– Même vous, cela ne vous concerne en rien. Je ne vois pas pourquoi vous iriez le voir avec de telles idées en tête.

			– Je n’ai aucune idée en tête… Je me demandais juste s’il était chargé de l’affaire, c’est tout.

			– Savez-vous mon Père que le mensonge est un pêché ?

			– Certes mais ce n’est pas un pêché capital. Je vous laisse travailler. À mardi soir, disons, 19h 30 ?

			– C’est parfait. Que souhaitez-vous que j’apporte ?

			– Votre seule présence suffira à éclairer ma soirée. Je me charge de tout.

			– Merci mon cher ami.

			Le père Émile suspendit son pas et se figea sur place.

			– Pardon ? demanda-t-il songeur, qu’avez-vous dit ?

			– Rien de bien particulier. J’ai simplement dit : merci mon cher ami.

			– Bien sûr, s’exclama le père Émile en se tapant le front de la main. C’est ça, un ami… Mais bien sûr. Subtil ! dit-il en souriant. C’est très subtil. Ça, ça doit être un coup de Bruno… Oh oui, continua-t-il en hochant la tête, c’est du Bruno tout craché… Le docteur Ravel regardait, d’un air perplexe, l’homme qui la dépassait d’une bonne vingtaine de centimètres.

			– Je ne vous suis pas. Avoua-t-elle.

			– C’est pour mes mots croisés. J’ai reçu une définition ce matin, comme vous le savez sans doute, j’ai gagné le premier prix cette année et je compte bien renouveler l’exploit l’an prochain.

			– Nul ne l’ignore, sourit-elle légèrement ironique.

			– Bref, après le concours, j’ai rencontré trois autres lauréats, et nous avons décidé de créer notre propre concours. Un par an ce n’est pas stimulant pour nos petites cellules grises, pour citer le célèbre détective. Nous ne chassons pas les assassins, seulement les mots… Mais je m’égare… La règle en est très simple : nous nous envoyons des définitions, une par jour pendant un mois. Le premier qui découvre toutes les bonnes définitions est invité au restaurant par les trois autres et ainsi de suite. Puis d’un air faussement modeste, il ajouta :

			– Cela fait quatre mois que je gagne et là ils se sont mis tous les trois contre moi. Bref, ce matin je devais trouver un mot de trois lettres correspondant à : plus il est petit, plus il est cher. Et grâce à vous, ma chère Laurence, je viens de le trouver… C’est un ami. Un petit ami nous est très cher. C’était facile, dit-il en sortant un de ses carnets de dessous sa soutane et en notant immédiatement le résultat de sa trouvaille. Puis à l’attention du Docteur Ravel qui le regardait d’un œil narquois, il ajouta :

			– C’est un jeu bien inoffensif.

			Laurence Ravel le reconduisit jusqu’à l’entrée de la chambre mortuaire et ferma la porte derrière lui. Elle souriait en imaginant ce que le prêtre avait en tête.

			« C’est sûr qu’avec l’Instit ça peut faire des étincelles » pensa-t-elle, en reportant son attention sur le corps qui était allongé devant elle.

			Elle ouvrit son micro et annonça au fur et à mesure qu’elle faisait l’autopsie.

			– Homme d’une soixantaine d’années, cheveux blancs, yeux marron, allure sportive. Les dents sont en très bon état et soignées. Je fais un moulage de la dentition et je l’envoie à la gendarmerie de Doué. Les mains sont manucurées et la peau bronzée est très saine. En ce qui concerne la cause de la mort, à première vue, je dirai que la victime a été poignardée avec une lame tranchante d’environ 3 cm de largeur. Un couteau de cuisine ou quelque chose de ce genre. Le foie est en bon état et d’un poids correct. J’attends l’analyse de sang pour avoir plus d’informations. »

			Elle coupa son micro et les tubes de sang dans les mains, prit la direction du laboratoire d’analyses de l’hôpital.
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			Arthur Loyen savourait un après-midi de vacances comme il les aimait, une canne à pêche à la main au bord de la Loire. Il aimait le calme du fleuve même si de nombreux touristes avaient envahi les lieux en cette période estivale. Il s’était trouvé un petit coin bien tranquille où le fleuve n’était pas à sec.

			Ancien instituteur, il s’était reconverti à l’âge de 34 ans et avait choisi Saumur comme première affectation. Il s’en félicitait car à part un meurtre l’an passé, rien ne perturbait la douceur angevine chantée par Joachim du Bellay. L’inspecteur était de que l’on appelle un bel homme, grand, brun aux yeux d’un bleu intense. Il séduisait au premier regard.

			Tranquillement assis sur un vieux tronc d’arbre qui avait été longuement ballotté par les flots, il sentit soudain une présence derrière lui. Il se retourna et vit, à contre-jour, se dresser un homme immense portant soutane, chaussettes colorées et brodequins.

			– Bonjour, dit-il poliment mais suffisamment sèchement pour que l’opportun ne se sente pas obligé de pousser la conversation plus loin.

			Le Père Émile s’était aventuré à tout hasard sur les bords de la Loire avec le fol espoir d’y trouver Loyen. Et dès qu’il vit cet homme perché sur un tronc, il sut que c’était lui.

			« On m’avait dit que le lieutenant Loyen était un homme soigné mais je n’imaginais pas le reconnaître. Sur les photos de la presse, il se distinguait par sa tenue vestimentaire, et bien même là, en pleine détente, ses sandales sont assorties à son T-shirt et à son short. Chapeau ! »

			– Bonjour mon fils. Cela ne vous ennuie pas si je m’assoie près de vous ?

			« Bon sang, pensa Loyen, il y a assez de place ailleurs ». Mais sa bonne éducation le força à déclarer :

			– Mais je vous en prie, Monsieur. Prenez place.

			« Monsieur… répéta mentalement le curé… Bon, c’est pas gagné. Encore un mécréant qui considère la loi de Jules Ferry sur la séparation de l’Église et de l’État comme un fait devant avoir écho dans la vie quotidienne. »

			– Ça mord ? finit-il par demander.

			– Non, répondit laconiquement le pêcheur.

			– Donc, cela ne vous dérange pas si je vous fais la conversation, mon fils.

			Loyen sourit malgré lui :

			– Vous cherchez à recruter ? Trop tard, j’ai déjà un job.

			– Oui, je sais inspecteur Loyen. Laurence Ravel me l’a dit. Elle m’a également dit que vous étiez en vacances mais qu’un peu d’action vous stimulerait très certainement.

			Arthur se releva si brutalement, qu’il lâcha sa canne qui tomba dans l’eau.

			– Zut ma canne a déjà disparu. Dit-il dépité. C’est bien ma veine, une canne toute neuve.

			Puis se tournant vers son interlocuteur :

			– Mais bon sang, vous voulez quoi ? demanda-t-il visiblement irrité.

			– C’est assez délicat. Je suis le Père Émile, j’officie à la paroisse de Doué-en-Anjou et j’ai été témoin d’un meurtre.

			– Par-don ? articula Loyen surpris.

			– Oui, cet après-midi, j’accompagnais des jeunes filles pour participer à un Cluedo à la cave aux sarcophages de Doué-en-Anjou, lorsque l’une d’entre elles a découvert un cadavre.

			– C’est un peu le but du jeu, si je ne m’abuse. Répliqua ironiquement le lieutenant.

			– Je sais mais cette fois c’était un vrai mort avec du sang partout. Mon Dieu… finit-il en se signant une nouvelle fois, les yeux tournés vers le ciel.

			– Malheureusement je ne vous serai d’aucun secours, j’ignore tout de cette affaire. Et quand bien même je serais au courant de quoi que ce soit, je ne m’en ouvrirais certainement pas à vous. De plus, ce n’est pas mon secteur et je suis en vacances. Laissez la gendarmerie faire son travail et restez en dehors de tout cela. Chacun son métier. Retournez dans votre église et occupez-vous des indigents. Eux, ont vraiment besoin de votre aide. Je pense que la gendarmerie va résoudre cette affaire avant même que vous n’ayez fini d’écrire votre sermon pour la messe de samedi.

			– Il n’y a pas de messe le samedi ! Riposta le Père Émile la voix pleine de reproche.

			Puis sur un ton sans équivoque quant à son ironie, il ajouta :

			– Très bien, je vous laisse vaquer à vos occupations si intéressantes.

			– Ouais, ben pour aujourd’hui c’est fichu. Je rentre chez moi.

			Loyen se leva et ramassa son panier de pêche, vérifia qu’il n’avait rien laissé derrière lui et prit la direction de la route.

			Le père Émile le suivait. Il était obligé de faire des tout petits pas pour éviter de dépasser le lieutenant. Il transpirait. C’était difficile de marcher dans le sable avec ses brodequins par cette chaleur. Il était épuisé en arrivant sur le bord de la route.

			Loyen se retourna :

			– Quand j’ai dit : je rentre chez moi, j’entendais seul. Je vous salue, Monsieur.

			Le père Émile regarda Loyen s’éloigner, le cœur gros.

			« Puisque personne ne veut m’aider. Je vais la résoudre tout seul cette enquête. Si Dieu a placé ce cadavre sur mon chemin, IL avait ses raisons… Je ne dois pas être sourd à ses appels. Ce n’est pas ce commandant de pacotille qui arrivera à résoudre quoi que ce soit. Il n’a même pas été capable de retrouver mon chat, alors un assassin !! Avec une victime étrangère au village, en plus. Ouf, quelle chaleur, murmura-t-il, en s’épongeant le front avec un grand mouchoir à carreaux. Il fait si chaud sous cette soutane que j’ai bien besoin de me désaltérer, Je vais faire un tour à Montreuil-Bellay au bar de Julian. Avec toutes ces émotions j’ai bien mérité un petit verre bien frais. »

			Il retrouva sa 2CV garée sur la levée et prit la direction de Saumur. Il faisait vraiment très chaud et il n’avait pas la clim dans sa vieille guimbarde. C’était idiot de retourner à Montreuil-Bellay. De devoir faire le grand tour par Saumur, mais il aimait traverser le pont du Cadre Noir et voir la Loire, si majestueuse. Il aurait eu du mal à le dire ouvertement mais il aimait cette région et son climat. Il avait énormément de difficultés à supporter les fortes chaleurs qui sévissent dans le sud. Mais bien sûr, l’avouer aurait fait trop plaisir au Commandant Morignan et pour rien au monde, le père Émile n’aurait souhaité lui procurer la moindre occasion de le voir sourire.

			Il traversa le Coudray Macouard et arriva à la hauteur de Montreuil-Bellay. Sur le bas-côté il remarqua une belle voiture de sport rouge. Le conducteur appuyé sur le capot, lisait une carte routière et il cherchait visiblement sa route. Le Père Émile s’arrêta en bon chrétien et s’enquit auprès de l’automobiliste :

			– Vous semblez perdu mon fils, puis je vous être d’une aide quelconque ?

			L’homme, d’une quarantaine d’années, blond et quelque peu quelconque sursauta. Il se retourna et dévisagea l’énergumène qui lui faisait face. Il semblait particulièrement intrigué par ses chaussettes colorées et ses brodequins. Un sourire éclaira soudain son visage et il répondit :

			– Avec plaisir mon Père. Je cherche à me rendre à Doué-en-Anjou et mon GPS ne fonctionne pas. Vous connaissez bien la région ?

			– Pour sûr. J’y suis curé depuis plus de dix ans. Je suis le Père Émile, pour vous servir, fit-il dans une révérence comique.

			– Votre accent ?

			– Peuchère, je suis de Marseille. La plus belle ville du monde. Vous connaissez Marseille ?

			– Hélas non.

			– Il faudra bien un jour combler cette lacune, mon fils. Mais pour l’instant votre destination est Doué. Donc au rond-point vous allez à droite et c’est tout droit. C’est vraiment facile à trouver. Vous cherchez un endroit en particulier ?

			– Oui, mais une fois sur place, ce sera indiqué, j’en suis sûr. Merci mon Père. Je suis ravi que Dieu vous ait mis sur ma route, je n’ai plus à chercher.

			Sur ces paroles, l’homme remonta dans sa voiture, claqua la porte et démarra.

			Le Père Émile sortit de la poche de sa soutane un carnet vert et un stylo. Il y nota soigneusement le numéro de la plaque d’immatriculation. C’était une de ses manies, il notait le numéro des plaques des voitures dont les conducteurs lui semblaient louches. En fait, il notait tout ce qui lui paraissait étrange ou digne d’intérêt. Dieu seul savait combien de carnets il avait ainsi remplis.

			– Voyons, EK406DX. On sait jamais. Celui-là je ne le sens pas. Il se remémora les paroles de l’inconnu : je suis ravi que Dieu vous ait mis sur ma route, je n’ai plus à chercher. Quelle drôle de phrase.

			Un coup d’œil dans le rétroviseur suffit à l’homme à la décapotable pour comprendre les manigances du curé. Un sourire éclaira son visage.

			« Voilà qui va vous donner un sujet de discussion : qui est cet inconnu avec sa décapotable rouge ? » pensa-t-il.

			Le père Émile arriva enfin dans son bar préféré « le black and white ». C’est un bar atypique où se réunissent des personnes de tout style. Le patron Julian a épousé une magnifique Sénégalaise. C’est là l’origine du nom du bar. Au moins là, le Père Émile se savait écouté, comme beaucoup d’étrangers viennent y boire un verre, on ne se moque pas de son accent et souvent le patron lui paie un coup de rouge.

			Ce jour-là, il en but trois et très satisfait, reprit le chemin de Doué.

			« Faites qu’il n’y ait pas les gendarmes au rondpoint. Ils ont du mal à me considérer comme un habitant de Doué et si en plus ils me prennent avec un taux d’alcool élevé, j’en connais un qui va en faire tout un cirque… » pria-t-il et il fut apparemment entendu car il rentra au presbytère sans encombre.

			Une fois bien installé dans son large fauteuil, un verre de rosé de Loire posé sur son bureau, Il alluma son ordinateur. Entre deux gorgées de vin, il constata qu’il n’y avait rien sur Internet concernant cette affaire.

			Il ouvrit sa boîte mail. C’était à lui de proposer une définition à ses comparses, mais un peu grisé par la chaleur, les émotions et les quelques verres ingurgités, il décida de remettre ce difficile exercice au lendemain. Il se prépara un frugal repas et après avoir soigneusement rangé sa cuisine et avalé un dernier verre de rosé de Loire, il se déshabilla, se coucha, s’installa confortablement sur ses oreillers et ouvrit un magazine qu’il laissait toujours sur sa table de nuit. Il commença alors une nouvelle grille de mots croisés.

			Il dormit du sommeil du juste jusqu’à six du matin. Heure où le coq Maurice le réveilla de son chant matinal.
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			Le Père Émile se leva de très bonne humeur. Se lava soigneusement et se rasa ; puis après avoir avalé sa première tasse de café bien noir, alluma son ordinateur. Il compléta la grille de mots croisés reçue la veille et regarda la définition du jour : vieil ami familier. Il compta le nombre de lettres : 7. Il réfléchit un instant en buvant une deuxième tasse de café. Rien ne lui venait à l’esprit pour l’instant.

			Là, ça commence à être difficile… Bon il me faut un mot, rien qu’un mot. Il ouvrit une page au hasard dans le dictionnaire qu’il rangeait dans un des tiroirs de son bureau. « Logorrhée ». Il regarda la définition et envoya le message suivant : « paroles et paroles et paroles » en 9 lettres.

			


			Comme convenu la veille avec Didier Morignan, il se rendit, vers 10 heures, à la gendarmerie. Le commandant n’était pas disponible mais une charmante gendarme accepta de prendre sa déposition.

			– Par ici, nous allons aller dans un bureau où nous serons plus à l’aise pour parler. Veuillez me suivre, mon Père.

			Devant une si grande déférence, le Père Émile se sentit fondre de bonheur.

			Il releva fièrement la tête qu’il avait l’habitude de pencher pour entendre ses interlocuteurs.

			– Asseyez-vous mon Père, dit-elle d’une voix douce. Nous n’avons pas eu l’honneur d’être présentés. Je viens d’arriver en Anjou. Je suis le brigadier Diez.

			– Et moi le Père Émile. Mais vous le saviez déjà, ajouta-t-il avec un petit rire. Je reconnais bien cet accent chantant. Vous venez d’Avignon ? demanda-t-il à la jeune femme brune et bronzée qui ne devait pas avoir plus de trente ans.

			– Non de Nîmes. Je suis une gardoise et non une vauclusienne. Ce qui est tout à fait différent, vous en conviendrez.

			Le Père Émile avait toujours eu en horreur des « imbéciles heureux qui sont nés quelque part » comme le chantait Brassens mais quand il s’agissait du sud de la France, là c’était différent. Là, il comprenait ! Marseille étant la plus belle ville du monde, il ne pouvait concevoir que l’on puisse tolérer une telle méprise.

			– J’en conviens tout à fait, puis il ajouta sur un ton qui ne supportait aucune réplique tant l’évidence sautait aux yeux de tout bon français qui se respecte, moi je suis de la belle Marseille. Vous connaissez Marseille, je suppose ?

			– Un peu, oui. C’est effectivement, une très belle ville.

			– C’est le fleuron de notre si beau pays.

			Le brigadier Diez fit semblant de chercher un objet dans son sac à mains pour cacher le sourire qui lui montait aux lèvres.

			La gendarmerie de la petite ville de Doué-la-Fontaine jouissait d’une très bonne réputation mais les conditions de travail y étaient difficiles. Certains bureaux sans porte étaient si exigus que l’on ne pouvait y mettre que deux chaises et une petite table. C’était la salle réservée à une conversation bénigne car toute personne dans le bureau voisin pouvait les entendre.

			Le commandant Morignan surprenant les réflexions du Père Émile et de sa collègue, ne put s’empêcher de dire entre ses dents :

			– Ils vont pas nous gonfler ces deux-là avec leur paradis perdu. Qu’ils y retournent sous leurs oliviers si notre région ne leur plaît pas. On ne les retient pas de force, que je sache. Il me fatigue ce curé de pacotille, toujours à fourrer son nez dans les affaires des autres. Manquait plus que ça, l’avoir comme témoin d’un meurtre. J’sais pas ce qu’on a fait au Bon Dieu mais sur ce coup-là, il ne nous a pas épargnés.

			Sur ce, il sortit rageur de la gendarmerie, se dirigea vers son véhicule, s’immobilisa soudain, fit demi-tour et entra de nouveau dans le bâtiment.

			« Avec tout ça j’ai oublié mon portable. » Puis à l’attention du brigadier qui était derrière le comptoir, il ajouta.

			– Je file à la morgue, le docteur Ravel a du nouveau.

			Il avait oublié que les murs ont des oreilles.

			Le Père Émile, tout en racontant les péripéties de la veille, avait entendu. Il se promit de préparer un merveilleux dîner pour Laurence et d’en profiter pour lui tirer les vers du nez.

			Il raconta comment Carmen avait découvert de cadavre mais s’abstint de préciser qu’il avait pris des photos. En fait, il dut convenir qu’il n’avait pas grand-chose à raconter. Ce qui le peina un peu.

			Le brigadier Diez le raccompagna jusqu’à la porte de la gendarmerie et en le saluant lui déclara :

			– Au fait, félicitations mon père pour votre premier prix de mots croisés. C’est impressionnant.

			– Merci, dit-il faussement modeste. Êtes-vous, également, une amatrice éclairée ?

			– Non, mais je vous ai vu dans le journal.

			Il sortit fièrement de la gendarmerie, le soleil cognait si fort que l’avenue Charles de Gaulle était luisante comme si une fine couche de pluie avait recouvert la chaussée. Le Père Émile remonta dans sa voiture et prit la direction du Super U. Il voulait faire quelques achats pour le repas qu’il avait promis au docteur Ravel. Il salua quelques personnes qu’il connaissait, acheta du poisson congelé, des pommes de terre et retourna au presbytère.

			Avec tous les évènements de la veille, il avait oublié son rendez-vous avec un jeune couple qui souhaitait préparer son mariage. Confus et honteux, il s’excusa et officia de son mieux.

			Le jeune couple venait de partir lorsque quelqu’un frappa à la porte du presbytère. Ce n’était pas inhabituel. Beaucoup de personnes rendaient visite au curé, soit pour boire un coup, soit pour discuter ou encore demander un conseil. Le Père Émile alla ouvrir et découvrit Carmen.

			– Que fais-tu là, mon enfant ?

			Carmen leva vers le grand homme un regard où se mêlaient la peur et la reconnaissance.

			– Mais tu es toute tremblante. Continuait le prêtre… Allez, entre, ne reste pas dehors en pleine chaleur.
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			Le commandant Morignan arriva à la morgue, heureux d’avoir échappé au témoignage du perroquet. Après avoir garé son véhicule à la va vite, toujours sous l’emprise d’une sourde colère, il se dirigea vers le bâtiment mortuaire.

			Laurence Ravel le reçut dans le même bureau au sein duquel elle avait reçu le Père Émile l’après-midi de la veille. Elle portait une blouse blanche qui faisait ressortir son bronzage. « Vraiment une belle femme » pensa malgré lui le commandant et sa mauvaise humeur disparut comme par enchantement.

			– Bonjour Commandant. Suivez-moi, on va dans la salle d’autopsie. Venez voir ce que j’ai découvert.

			Intrigué Morignan suivit Laurence Ravel sans poser de questions.

			Elle se pencha vers le cadavre allongé sur la table d’autopsie :

			– Je ne l’ai pas remarqué tout de suite car c’était un peu caché.

			Elle souleva le drap immaculé qui recouvrait la victime. Sur les doigts il n’y avait plus aucune trace de l’encre qui avait servi à prendre les empreintes. Le corps avait été soigneusement nettoyé. Elle souleva le bras droit du mort.

			Morignan ne remarqua rien de suspect.

			Excédée Laurence Ravel lui montra l’aisselle de la victime.

			– Regardez là, il y a une cicatrice. À mon avis c’est la suite d’une blessure par balle. L’opération a été bien faite car il n’y a qu’une petite cicatrice mais lorsque l’on regarde le dos, dit-elle en retournant le cadavre, voyez là. Il reste la trace d’une opération. Je pense que cela date d’une dizaine d’années. Son corps, comme vous pouvez le voir également, est couvert de bleus au niveau des jambes et du bas ventre. Ils n’étaient pas visibles hier, donc je pense que cette personne a été frappée à plusieurs reprises avant d’être poignardée. Mais ce qui est étrange, c’est qu’il n’y a aucune trace de blessure défensive, comme si la victime s’était laissé battre, à coups de bâton. Le corps n’a pas été déplacé et on dirait que le mort était couché dans le sarcophage quand on l’a poignardé.

			– Il se serait volontairement couché dans ce truc ? Pour se faire poignarder ? Morignan hocha la tête sceptique.

			– Je ne sais pas. Je constate c’est tout. À vous de trouver ce qui s’est vraiment passé.

			Le Commandant Morignan sourit puis il demanda :

			– Les coups sont ante mortem, vous en êtes sûre ?

			– Absolument. Quelques instants avant la mort. Affirma la légiste.

			– Vous connaissez l’heure de la mort ?

			– Je pense qu’elle est survenue entre 22 h et 1 h du matin, dans la nuit de mardi à mercredi.

			– Très bien, je note tout ça. Rien d’autre ?

			Morignan jeta un regard circulaire dans la pièce, comme si un indice supplémentaire s’y était caché.

			– J’ai gardé le meilleur pour la fin. L’analyse de son contenu stomacal a révélé qu’il avait ingurgité un déjeuner très différent de ce que l’on trouve dans nos régions. À moins qu’il n’y ait, ici, un restaurant spécialisé dans les fruits de mer interdits… comme les oursins de Méditerranée. J’ai vu un documentaire dernièrement sur cet animal. C’est incroyable comme il est estimé par les gourmets. Et il est interdit de le pêcher d’avril à novembre. Donc, c’est de l’oursin de contre bande… On peut très certainement en déguster partout mais je pencherais pour les pourtours méditerranéens. Il doit être risqué de se promener avec des oursins frais. Je ne pense pas que ce soit quelqu’un de la région.

			Après un silence, le commandant retorqua :

			– Nous ne l’avons toujours pas identifié. Il n’est pas d’ici, c’est sûr. Peut-être vient-il de Paris ou directement du sud, qui sait ? Maintenant on a vite fait de faire le tour du monde en avion.

			Il fit une pause et après un dernier regard vers le mort, il se dirigea vers la sortie :

			– Je vous remercie, Docteur. Les gars de la scientifique d’Angers ont trouvé des traces de passage par la cave qui donne sur l’extérieur. Ils y avaient deux personnes. Je pense que l’assassin et le meurtrier sont arrivés ensemble dans la cave et qu’ils se sont battus et l’un a poignardé l’autre après que ce dernier s’est volontairement allongé dans un sarcophage… Plutôt bizarre… Bon, ajouta-t-il, si vous trouvez autre chose…

			– Je vous contacte immédiatement. Les analyses de sang préliminaires n’ont rien révélé de particulier mais j’ai demandé une analyse plus poussée. On trouvera peut-être autre chose de plus probant.

			Perplexe, Morignan reprit le chemin de Doué-en-Anjou. Il décida de s’accorder une petite ballade et passa par Gennes, histoire de longer la Loire.

			Un vent léger s’était levé et rendait la chaleur tout à fait supportable. Le fleuve semblait vivre au ralenti, de nombreuses îles de sables émergeaient. Sur certaines, des arbustes avaient commencé à pousser. C’était étrange de voir la différence entre février et juillet. En l’espace de quelques mois, un des bras du fleuve s’était littéralement vidé, alors que de l’autre côté des îles, il y avait plusieurs mètres de profondeur. Assez pour permettre aux silures de continuer à circuler librement.

			« Nous aussi, on a une superbe région. Qu’est-ce qu’ils ont tous avec leur Sud. Il y fait trop chaud, c’est truffé de moustiques, ça sent la crème à bronzer à des kilomètres à la ronde… On se demande vraiment ce que leur région a de plus qu’ici. »

			Arrivé à la hauteur des Rosiers, il tourna à gauche pour prendre un des ponts qui enjambent la Loire. Il regardait ce paysage dont il ne se lassait pas quand il remarqua une voiture qui ne lui était pas inconnue.

			Le lieutenant Loyen en sortait, une canne à pêche à la main.

			« En voilà un qui se la coule douce. J’espère qu’il ne va pas venir fourrer son nez dans notre enquête. Généralement, les flics arrivent très vite sur ce genre de problèmes, ils n’aiment pas qu’on leur mouche le nez mais cette fois-ci c’est nous qui avons la primeur et j’entends bien la garder. Il me faut absolument avancer, sinon les honneurs seront encore pour lui. »

			Le commandant Morignan accéléra pour ne pas que Loyen le remarque ce qui eut pour résultat l’inverse de l’effet escompté.

			L’attention du lieutenant fut attirée par le bruit de cette brusque accélération et machinalement il leva la tête pour voir le commandant Morignan passer sans même un regard dans sa direction. Fait qui n’échappa pas à la perspicacité du policier.

			Loyen traversa le premier pont, descendit sur l’île et s’assit sur un banc. Mais il se releva brutalement et reprit le chemin qui menait à la route. Il n’était plus d’humeur à pêcher. La visite de ce curé la veille et l’attitude du Commandant Morignan le laissaient perplexe.

			« Non pas de pêche pour moi aujourd’hui. Je vais aller voir Laurence Ravel. Après tout c’est elle qui m’a mêlé à cette affaire. Elle doit bien avoir une raison. Et puis un meurtre, c’est toujours plus palpitant que les affaires courantes. Un peu d’action. Apparemment le commandant cherche à m’éviter, une raison de plus pour m’en mêler. Mes vacances se terminent dans deux jours et je commence à tourner en rond. »

			Il se gara au même endroit que le Père Émile et le Commandant Morignan et sonna à la porte de la morgue.

			Laurence Ravel ne se montra pas surprise de voir débarquer l’instit. Elle le fit pénétrer dans la pièce où l’on recevait les familles.

			– Il a réussi à vous entraîner dans son histoire. Dit-elle en souriant.

			– Le curé ? C’est quand même vous qui me l’avez envoyé. À cause de lui, j’ai perdu ma meilleure canne. Répondit le lieutenant sur le ton d’un enfant capricieux.

			– C’est navrant, ironisa le docteur Ravel. Quelle vie trépidante vous menez !

			– Je ne suis pas venu ici pour entendre vos sarcasmes. Rétorqua Arthur, plus agressivement qu’il ne l’aurait voulu. Il n’arrivait jamais à contenir son agressivité dès qu’il était en présence de cette femme. Inévitablement, il sentait la moutarde lui monter au nez.

			Laurence Ravel se défendit immédiatement :

			– Et doucement, je ne lui ai jamais dit d’aller vous trouver. Il m’a juste demandé votre nom. Je lui ai répondu que vous étiez en congés et puis quoiqu’il en soit, je ne suis pas responsable des actes du Père Émile. C’est un brave homme et…

			Arthur lui coupa la parole :

			– Enfin un homme qui trouve grâce à vos yeux, incroyable !

			– Très drôle. De toute façon, je ne peux rien vous dire, vous n’êtes pas chargé de l’enquête.

			– C’est vrai. Mais j’espérais, ce qui est idiot de ma part, je vous le concède, que vous pourriez m’en dire un peu plus sur ce meurtre.

			– Et bien effectivement c’était idiot de votre part… Bonne journée. Je ne vous raccompagne pas, vous connaissez la sortie.

			Loyen regagna sa voiture, furieux.

			Pour se changer les idées il alluma la radio. L’animateur vantait la poésie de Shakespeare…

			– La mégère apprivoisée, il avait bien de la chance ce cher William d’avoir pu apprivoiser une mégère, moi je n’y arrive pas. Et en plus, ils nous ont mis le boléro en fond musical. Cette femme me poursuit… se dit-il en souriant.

			Il décida de se rendre au commissariat.

			À son arrivée, Annie, fidèle parmi les fidèles était à son poste. La soixantaine bien tassée, elle gardait le commissariat de Saumur avec autant de soin que si c’était sa propre demeure. Elle sourit en voyant le lieutenant entrer.

			– Salut l’instit. T’es pas en congé ?

			– Si, mais je venais voir les affaires courantes, je reprends lundi.

			– André est dans son bureau. Tu peux y aller, je pense.

			André Lagardel était le binôme attitré de Loyen. Ils s’entendaient très bien et une amitié sincère commençait à unir les deux hommes, malgré leurs nombreuses différences. Loyen était direct et solitaire, Lagardel jovial et bon vivant.

			Loyen entra dans le grand bureau que Lagardel partageait avec deux de leurs collègues.

			– Salut l’instit. Ben qu’est-ce que tu fais là ? demanda André en levant la tête de son ordinateur.

			– Rien de spécial, j’viens aux nouvelles. T’as entendu parler du mort du sarcophage ? Demanda Loyen sans autre préambule.

			– Ouah ! Ça ferait un bon titre de roman policier ça « le mort du sarcophage ». Bref, oui, j’en ai entendu parler mais pour l’instant c’est chasse gardée. Ils ne feront appel à nous que si le préfet le demande. Je ne crois pas qu’ils ont identifié le cadavre.

			– Qu’ils aient identifié. Ne put s’empêcher de corriger Arthur. Puis se souvenant qu’il n’était plus à l’école il lâcha rapidement :

			– Vieux réflexe, excuse-moi.

			– C’est bon, t’as raison. Mais ne le fais pas à chaque fois que je fais une faute de français. Ça pourrait finir par m’agacer. Ajouta Lagardel avec un sourire.
Alors, comme ça, t’es au courant du meurtre à Doué ? Et qui t’a mis au parfum ?

			– C’est le curé de Doué, le Père… Loyen chercha le nom du curé

			– Le Père Émile ?? Ne me dis pas qu’il est mêlé à cette affaire ?

			– Et bien si, figure-toi qu’il est venu me voir hier et m’a dit qu’il avait été témoin du meurtre. Il a même ajouté que c’était Ravel qui l’avait envoyé.

			– Vraiment ? demanda Lagardel de plus en plus étonné.

			– Vraiment, affirma Arthur, mais sur l’instant, je n’ai pas donné suite. Seulement ce matin, j’ai croisé Morignan qui a tout fait pour m’éviter. Ils craignent que l’on prenne l’affaire en mains.

			– Y’a pas de raison.

			– Je sais mais ça me titille.

			– Pas de bol, mon gars. On a tout ça comme paperasse à faire pour mercredi. Dit-il en montrant son bureau couvert de dossiers. Donc pas de chasse à l’assassin pour toi la semaine prochaine mais si tu veux vraiment faire la chasse, tu pourras faire la chasse aux fautes d’orthographe. Ça semble aussi vital pour toi que de débusquer des meurtriers. Ajouta-t-il innocemment.

			Même s’il en avait plaisanté, il n’avait pas apprécié que son collègue le corrige aussi vertement.

		


		
			




6

			Le week-end se déroula sans incident notoire dans les environs, tous semblaient avoir repris le cours de leurs occupations et à la messe du dimanche matin, le Père Émile fit exceptionnellement deux sermons : le premier basé sur un des dix commandements « tu ne tueras point » suivi d’un autre sur le pardon. Sermons qui firent sourire les quelques ouailles qui assistaient à l’office, bien au courant de la mortelle découverte de leur curé. Comme la victime n’était pas quelqu’un de la région, on en parlait bien un peu dans les familles, mais l’intérêt s’arrêtait là.

			Le lundi n’apporta aucun autre indice sur l’identité ou les circonstances du meurtre.

			Mardi soir comme convenu, Laurence Ravel se rendit au presbytère pour dîner avec le Père Émile. Elle se gara sur la place. Entra dans le jardin et monta les quelques marches qui menaient à la porte du presbytère. Elle sonna et attendit toute souriante à l’idée de passer une bonne soirée. Elle fut fort dépitée lorsque personne ne répondit. Elle sonna à nouveau. Rien. Elle sortit son téléphone de son sac à mains et sélectionna le numéro de son ami. Après deux ou trois sonneries, elle tomba sur le répondeur.

			Inquiète, elle sonna de nouveau mais n’obtint pas de réponse.

			– Il est pas là, dit une voix chevrotante derrière elle. Elle se retourna et découvrit un homme assez âgé qui avançait en s’appuyant sur une canne. Il est parti y’a quelque temps déjà.

			– Merci du renseignement. Savez-vous s’il rentre bientôt ?

			– J’sais t’y moi. Suis pas son ange gardien. Dit l’homme en haussant les épaules et en s’asseyant avec difficulté sur un banc à l’ombre.

			Persuadée que le Père Émile avait oublié leur rendez-vous, elle retourna à sa voiture pour y prendre un calepin. Un peu déçue, elle arracha une feuille et griffonna un petit mot qu’elle glissa sous la porte.

			« Il doit être en train de discuter avec quelques paroissiens autour d’un verre. Ce n’est pas grave, je le rappellerai plus tard. »

			Elle retourna chez elle. Brancha la clim en arrivant et se laissa tomber sur son canapé. Elle avait acquis quelques années auparavant une jolie petite maison sur la levée à la sortie de Saumur.

			« Ce n’est pas la première fois qu’il me fait ce coup-là. Quel sacré énergumène, pensait-elle en se servant un verre de bulles. Demain matin, il implorera mon pardon, comme il sait si bien le faire. »

			Elle sourit au souvenir de la fois où il l’avait laissé poireauter au restaurant pendant toute la soirée. Il avait été appelé auprès d’une personne en fin de vie et avait complètement oublié leur rendez-vous.

			Elle se coucha de bonne heure en pensant au cadavre qui était toujours à la morgue et que personne ne semblait soucieux de réclamer.
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			Le mercredi matin, le docteur Ravel téléphona au commandant Morignan pour savoir s’il y avait du nouveau concernant l’inconnu et surtout ce qu’elle devait faire du cadavre.

			Impossible de le transférer vers une société funéraire tant que l’on ne connaissait pas l’identité de la victime.

			Personne ne put la renseigner mais le brigadier Diez lui affirma que le commandant serait là aux alentours de onze heures trente.

			– Très bien, je passerai à ce moment-là. Je vous remercie brigadier.

			– À votre service, docteur.

			Elle décida de rendre une visite au Père Émile, avant d’aller à la gendarmerie car elle n’avait reçu aucune nouvelle depuis la veille et cette situation commençait sérieusement à l’alarmer. Même si le Père Émile pouvait être étourdi, il ne l’aurait pas laissée sans nouvelles après un rendez-vous manqué. C’était un homme bourré de principes et de savoir vivre.

			Elle se gara devant l’église. La 2CV du prêtre était à sa place dans le hangar. Elle alla sonner au presbytère mais n’obtint pas de réponse. Cette fois-ci elle ne riait plus du tout et pensa que le Père Émile était souffrant, voire même mort. Cette perspective la fit frissonner. Il lui était impossible d’entrer dans la maison pour vérifier.

			Elle se rendit directement à la gendarmerie. Par chance, le commandant Morignan venait d’arriver.

			– Je suis très inquiète, dit-elle sans préambule. Je n’ai pas de nouvelles du Père Émile depuis quelques jours. Nous devions dîner ensemble mais il n’était pas là quand je suis arrivée. Sur le moment, je ne me suis pas inquiétée outre mesure mais maintenant je crois qu’il lui est arrivé quelque chose. Comment faire pour entrer au presbytère ?

			Devant cette diatribe, Morignan resta perplexe. Il n’avait jamais vu le docteur Ravel perdre son sang-froid.

			– Vous avez essayé de l’appeler ?

			– Évidemment ! Hier soir il y avait deux ou trois sonneries mais maintenant je tombe directement sur son répondeur. Vous pouvez bien faire quelque chose. Ouvrir la porte et vous rendre chez lui ?

			– Comme ça ? Sans mandat ? Pour me retrouver ensuite avec un procès sur les bras. Je connais le spécimen. Il doit être en train de cuver dans un coin. Ou alors Marseille lui manquait trop et il y est retourné.

			Mais voyant la mine attristée de Ravel, il ajouta :

			– Je veux bien prendre votre déposition pour signaler sa disparition. On peut faire circuler un avis de recherche mais c’est bien parce que je vous connais et que je trouve également étonnant qu’il nous ait quittés sans en avoir, au préalable, averti la moitié de la population du Maine-et-Loire.
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			Le lendemain toujours aucune trace du Père Émile. Il semblait s’être totalement évaporé de la surface de la terre. Les douessins commençaient vraiment à se demander où pouvait être passé leur curé. À tel point que l’un des médecins du village s’en ouvrit au préfet lors d’un dîner organisé avec quelques notables des alentours, à l’auberge des îles.

			– Mon cher ami, la disparition de notre curé rend tout le monde paranoïaque. Il va falloir que votre police prenne les choses en mains, car j’ai de nombreux patients qui paniquent et vous savez ce que c’est dans une petite ville, non seulement les nouvelles vont très vite, mais leur véracité est parfois difficile à vérifier. Rumeur, rumeur quand tu nous tiens !

			– Sa disparition a été signalée ? demanda le préfet en prenant une bouchée de pain pour saucer le reste de la délicieuse sole meunière préparée par le chef.

			– Oui depuis deux jours. Un signalement a été envoyé dans toutes les gendarmeries et commissariats mais rien. C’est tout de même étrange.

			– Je vais mettre mes meilleurs hommes sur le coup. Le commandant Morignan a pris l’enquête en mains, je crois.

			Ils se turent le temps que la jeune serveuse, débarrasse les couverts et leur apporte le fromage.

			Le médecin, décidé à ne pas lâcher le morceau reprit :

			– Les gendarmes n’ont toujours pas été capables de découvrir l’identité du « mort du sarcophage », comme on l’a surnommé. Vous trouvez que ça nous fait une bonne pub pour la région, ça ? Un lieu si empreint de calme, si riche en histoire, sali par un mort ?

			– Certes non. Répondit le préfet, puis il ajouta : je reprendrais bien volontiers un autre verre de ce petit Champigny pour finir mon fromage. Quelqu’un est tenté ? demanda-t-il aux autres convives autour de la table.

			Devant l’approbation générale, il commanda une autre bouteille à la serveuse.
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			Il était quatre heures du matin lorsqu’Arthur fut réveillé par la sonnerie de son téléphone.

			– Salut, Loyen, c’est Lagardel. Peux-tu venir d’urgence en face du musée des champignons, route de Gennes, au croisement de la D751 et du chemin de l’Alleu.

			– Ouah, c’est précis. Dit-il en riant.

			– J’crois pas qu’ça te fasse rire longtemps. On a un cadavre et magne toi Ravel est déjà sur place.

			Loyen se leva. Toute envie de plaisanter dissipée. Il avait bien reçu l’avis de disparition du curé mais il ne pensait pas qu’on le retrouverait assassiné à son tour. Un curé, quand même !

			Lorsqu’il arriva sur place, il trouva ses collègues et le docteur Ravel au travail. Il ne savait pas pourquoi mais il était sûr de trouver le Père Émile le crâne fracassé. À son grand désarroi, il découvrit le corps d’une jeune fille d’une quinzaine d’années. Elle gisait sur le bas-côté de la route, le visage couvert de terre, les bras repliés sur le corps comme si elle dormait sagement. Mais ses yeux d’enfant étaient révulsés et un cordon bleu lui enserrait la gorge. Elle portait un short et un T-Shirt assortis. Ses baskets fluos brillaient dans la pénombre. On aurait dit une image sortie d’un film de série B.

			Le docteur Ravel était penchée sur le corps inerte de la fillette.

			Elle appliquait, avec soin, les mêmes gestes qu’elle avait mille fois faits, par habitude, mais lorsqu’elle se releva, son regard était vide, son visage livide.

			– Bon Dieu, y’a tellement de salauds de trop sur terre, pourquoi s’en prendre à une gosse ?

			Loyen s’approcha d’elle et lui mit doucement la main sur l’épaule.

			– C’est à nous de travailler maintenant, vous pouvez retourner à l’ambulance.

			Soulagée, elle le regarda, sourit et reconnaissante alla s’asseoir à l’arrière de l’ambulance pour essayer de recouvrer ses esprits. Le commissaire Diamacoune la rejoignit quelques instants plus tard et ils restèrent ainsi côte à côte, en silence.

			C’était une scène atroce et Arthur Loyen eut du mal à garder son flegme légendaire. Combien d’enfants avait-il guidés lorsqu’il était instituteur ? Voir une gamine ainsi étranglée le mettait hors de ses gonds. Il respira à fond et se pencha vers le corps. Dans la main, la fillette avait un petit bout de papier qui semblait avoir été arraché. À l’agresseur peut être ?

			Arthur s’en empara. Le soleil s’était levé mais la luminosité n’était pas encore assez forte pour qu’il puisse lire le contenu du message. Il s’approcha de sa voiture, alluma les phares et posa soigneusement le morceau de papier sur une de ses paumes ouvertes.

			Il le lut et le relut, puis il le tendit à Lagardel qui s’était rapproché.

			– Je ne vois pas trop ce que ça peut être. C’est un papier très fin, je n’arrive pas à déchiffrer…

			– Pardon du pêcheur… C’est un extrait de la bible. Dit Ravel qui s’était rapprochée des deux hommes.

			– Un extrait de la Bible ? Qu’est-ce que ça fait dans sa main ?

			– Elle l’a peut-être arraché à l’assassin ?

			Loyen la planta là, retourna vers le corps étendu dans l’herbe et appela Lagardel. Il lui parla à voix basse pour ne pas être entendu de Ravel.

			– Ça doit avoir un lien avec le curé disparu. On a reçu une note sur sa disparition, j’y ai fait attention, tu sais, c’est lui qui m’a rendu visite en relation avec le mort du sarcophage. Je croyais que c’était lui qui avait été trucidé. Pauvre gamine. C’est vraiment dégueulasse.

			– Ça tu peux le dire, approuva Lagardel. Il ne remarqua même pas que c’était la première fois qu’il entendait le lieutenant Loyen jurer.

			– Il y a un lien entre le meurtre de l’inconnu, celui de cette fillette et la disparition du curé. À mon avis, il n’est pas étranger à toute cette histoire. Je crois que l’on va récupérer l’enquête. Je n’aime pas que l’on se paie ma tête. Il est venu me voir pour me dire qu’il avait été témoin d’un meurtre. Si ça s’trouve c’est lui qui avait placé le cadavre dans ce sarcophage. Il s’est arrangé pour être là quand on le découvrirait.

			– Mais quel rapport avec cette gamine ?

			– J’en sais rien encore mais je compte bien le découvrir, crois-moi. Je retourne voir Ravel et je vais lui dire.

			D’un pas décidé, le lieutenant retourna vers l’ambulance. Diamacoune s’était éloignée et Ravel était restée assise, immobile.

			De loin Lagardel put se rendre compte que le docteur ne partageait pas les impressions de son collègue.

			– Mais vous êtes complètement frappé ? Ça va pas d’accuser le Père Émile sans aucune preuve. Ce n’est pas parce que Monsieur est athée, qu’il faut s’en prendre au clergé à la première occasion.

			Lagardel n’entendit pas la réponse de Loyen ni la fin de leur conversation mais vue l’allure d’Arthur quand il revint vers lui, il supputa qu’ils n’avaient pas échangé que des mots doux.

			– Allez, traîne pas là, on va aller voir s’il n’y a pas des indices encore visibles avant que tous n’aient salopé le lieu du crime. Qui a découvert le corps ? lança Loyen à la cantonade.

			– C’est moi, dit, d’une toute petite voix secouée par des sanglots, une femme d’une cinquantaine d’années. Elle était mince et petite. Elle avait camouflé ses cheveux sous un foulard, comme le faisaient nos grands-mères au siècle dernier.

			Elle poursuivit :

			– Comme je l’ai dit aux autres personnes qui me l’ont demandé. Je m’appelle Sylvie Deschamps. Je travaille au Prieuré, l’hôtel au-dessus de la Loire et le matin, du moins, l’été, j’y vais à pied. Je marchais le long de la route quand, j’ai vu une voiture arrêtée un peu plus loin. J’ai pas spécialement fait attention. Il y a beaucoup de touristes qui viennent prendre des photos de la Loire au lever du soleil. Ce qui m’a frappé c’est de voir un homme immense en sortir et jeter un paquet dans le fossé. Pour sûr ; ça m’a intriguée alors je me suis approchée et j’ai trouvé cette pauvre petite.

			Elle éclata de nouveau en sanglots.

			– Je comprends votre émotion, dit doucement Arthur mais votre témoignage est capital pour découvrir qui a fait ça à cette petite. Vous êtes d’accord pour continuer ? demanda doucement Loyen en lui tendant un kleenex.

			– Vous êtes drôlement gentil, vous, pour un flic.

			– Merci, dit simplement Loyen. Alors dites-moi, qu’avez-vous vu d’autre ? Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel ? La couleur de la voiture ? La plaque ? Et l’homme qui en est sorti, pourriez-vous le décrire un peu plus ?

			Il avait sorti son calepin et attendait.

			La femme renifla encore une fois puis se moucha bruyamment.

			– Pour la voiture, C’était une 2CV. Un vieux modèle. J’ai souri quand je l’ai vue car les jeunes ils reprennent nos vieux solex, nos vieux électrophones et les remettent à la mode. Ils changent de nom c’est tout, on dit platine maintenant, électrophone, ça fait ringard. Et pour les voitures c’est pareil, les vieilles guimbardes reviennent à la mode.

			Elle reprit sa respiration,

			– Ouais, une 2CV, j’en suis sûre. Mais ce qui m’a frappée c’est la taille de l’homme qui en est descendu. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix et il était aussi mince qu’une tige de bambou. Il portait un short, des chaussettes de toutes les couleurs et de gros brodequins marron. Je les ai vus à la lumière des feux arrière de la voiture quand il l’a contournée pour sortir le corps de cette pauvre enfant.

			Nouvel éclat en sanglots.

			– Êtes-vous certaine de ce que vous avez vu ?

			– Oui, je le jurerai devant Dieu.

			– C’est très bien, je vous remercie beaucoup. Vous pouvez aller à votre travail. Je suppose que vous êtes en retard. S’il vous faut un justificatif, n’hésitez pas à demander au commissariat de Saumur, je vous en ferai un moi-même. Je suis le lieutenant Loyen.

			– Merci Monsieur. Est-ce que je vais devoir aller au commissariat pour témoigner ?

			– Non, je ne pense pas que cela soit nécessaire. Mais on ne sait jamais, dans ce cas-là, accepteriez-vous de nous recevoir si nous avons besoin de détails supplémentaires ?

			– Bien sûr, d’habitude les flics, enfin je veux dire les policiers, prennent moins de gants. Attendez, je vous donne mon numéro de portable.

			Loyen attendit patiemment que le témoin se souvienne de son numéro et il finit par le noter sur son calepin. À peine la femme avait-elle tourné le dos, qu’il l’entendit murmurer : bon, ça, c’est fait.

			Il haussa les épaules, écœuré. Il pensa à la célèbre phrase d’Einstein « Il y a deux choses infinies : l’univers et la bêtise humaine, mais pour l’univers, je n’ai pas de certitude absolue ». Malgré la situation tragique, il sourit.

			S’adressant à André qui le regardait :

			– On a déjà un point de départ. Une 2CV, un homme d’un mètre quatre-vingt-dix, chaussettes colorées et brodequins. Il nous manque la perruque orange et on est en présente du clown Zavatta ou d’un descendant des Marx Brothers… Puis après un temps de réflexion, il ajouta : on va encore dire que je suis obstiné mais on dirait bien la description de notre fameux curé, la soutane en moins et j’ai comme l’impression qu’on se fout de notre gueule…

			« Là, il est vraiment fâché notre instit ! » pensa Lagardel mais il n’avait aucune envie de sourire.

			Le meurtre de cette fillette allait le hanter pendant de nombreuses années, ça il en avait l’intime conviction.

			Loyen prit des photos du corps et de l’endroit où on l’avait découvert. Il regarda tout autour de lui, prenant soin de ne rien négliger, de ne rien piétiner.

			Il remarqua les traces que les roues de la voiture avaient laissées sur l’herbe. Il prit une photo, persuadé que, avec la chaleur estivale, ces traces allaient disparaître très rapidement.

			À 6h, les ambulanciers, accompagnés du Docteur Ravel, emmenèrent le corps de la gamine. Il allait lui falloir beaucoup de courage pour autopsier l’enfant.

			Loyen et Lagardel restèrent encore un moment silencieux, regardant la Loire. Le calme du fleuve contrastait avec la violence de la scène qui s’était déroulée ici même, cette nuit. L’équipe de la police scientifique d’Angers venait d’arriver et les deux lieutenants s’écartèrent pour les laisser travailler. Le moindre indice pouvait être crucial.

			Loyen prit sa voiture et Lagardel le suivit. Les deux hommes, chacun dans l’habitacle de son véhicule revoyait la fillette allongée dans l’herbe humide.

			Lorsqu’ils avaient embrassé la carrière de flics, ce n’était pas ce qu’ils avaient en tête et bien que Lagardel eut plus d’expérience qu’Arthur dans le métier, La situation présente resterait toujours un souvenir dur à surmonter.
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			Au commissariat de Saumur, c’était l’effervescence. Le commissaire Diamacoune hurlait. Grand black au regard sévère, Diamacoune possédait un tempérament bouillonnant mais au fond c’était un homme juste et c’est pour cette raison que tous le respectaient. Dès qu’il aperçut les deux lieutenants il leur intima :

			– Tous les deux, dans mon bureau ! Vous étiez passés où ? Ça fait une heure que j’ai quitté la scène du crime et je me suis déjà mis au travail, moi !

			Les deux hommes ne se le firent pas dire deux fois et trois minutes plus tard, ils étaient assis autour de la grande table présidée par le commissaire.

			– Il nous faut résoudre cette affaire au plus tôt. La presse va en faire ses choux gras.

			– Quelqu’un a-t-il reconnu la victime ?

			Lagardel prit la parole :

			– Non, pas encore.

			– Qu’est-ce qu’on sait ? A-t-elle été violée ?

			– Elle avait ses vêtements, alors non, je ne crois pas.

			– Il ne s’agit pas de croire, mon cher Lagardel mais de savoir. Où est Ravel ?

			– À la morgue, je présume. Arriva à articuler Loyen. Le lieutenant avait perdu son arrogance habituelle.

			Diamacoune le regarda d’un air compatissant.

			– Oui, je sais, c’est dur. On ne s’y fait jamais. Les voyous, les mauvais, ça nous touche beaucoup moins que les gosses. C’est pourquoi il faut mettre toute notre énergie au service de la vérité. Loyen, vous avez pris des photos ?

			Arthur opina

			– Faites voir…

			Le commissaire s’empara du téléphone.

			– Oui, pas beau à voir. Celle-ci est à peu près correcte. Allez la montrer dans tous les endroits que fréquentent les jeunes de la région. Commencez par les piscines et ensuite les centres aérés. Enfin, partout. Vous connaissez ce milieu bien mieux que nous.

			Loyen allait se lever mais il se ravisa :

			– Patron, je pense que cela a un rapport avec le meurtre de Doué et la disparition du père Émile.

			– Le mort du sarcophage ? Et un curé en plus ? En voilà une idée. Vous croyez que l’on n’a pas assez d’un meurtre, il vous en faut un deuxième et une disparition en plus. Non, pour l’instant, vous laissez les gendarmes de Doué faire leur travail et vous faites le vôtre. Ai-je été assez clair ?

			– Très clair, Patron. Affirma Loyen

			– Lagardel, vous allez rechercher parmi les fichiers des jeunes filles disparues. Elle a peut-être fait une fugue, c’est fréquent à cet âge-là et elle se sera retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment… On ne sait jamais avec un peu de chance vous la trouverez dans un des fichiers nationaux. Quant à moi, je suis convoqué chez le préfet. On s’appelle s’il y a du nouveau. Et les deux autres qui sont en vacances, ah c’est bien le moment !

			Les deux autres étaient les lieutenants Durant et Lamongie qui avaient pris leurs vacances en même temps et s’étaient envolés la veille pour des destinations suffisamment lointaines pour ne pas être dérangeables.

			


			Loyen avait décidé d’obéir au commissaire. La dernière fois qu’il avait désobéi, il avait failli y perdre la vie et ce à deux reprises. Il avait juré de suivre les instructions de son chef. Néanmoins, il avait le sentiment que, quoiqu’en disent les autres personnes au courant de l’affaire, ces deux meurtres étaient liés. La description faite par le témoin ressemblait terriblement au Père Émile. Et si c’était lui qui avait tout manigancé ? Il était venu le voir, semble-t-il, poussé par une curiosité malsaine, mais c’était peut-être pour être au courant de l’enquête. Ce ne pouvait pas être qu’une simple coïncidence. Loyen ne croyait pas aux coïncidences.

			Il se rendit dans les piscines de Saumur, de Longué, de Montreuil-Bellay sans rien découvrir d’intéressant. Cette gamine semblait avoir été parachutée à Saumur par l’opération du Saint Esprit.

			Et ce mot trouvé dans sa main, le pardon du pêcheur. Soudain, il eut un éclair de génie.

			« Oui, c’est ça, elle doit être scout ou jeannette. C’est pour ça qu’elle avait un morceau de la bible dans la main. »

			Il retourna au commissariat et chercha les adresses des Scouts de France et des Scouts d’Europe.

			Il y en avait à Gennes et à Longué. Il déjeuna sur le pouce et reprit la route mais là encore il fit chou blanc.

			Il était abattu quand il retourna au commissariat. Diamacoune était encore plus hargneux que d’habitude. Le rendez-vous avec le préfet, qui pourtant était son ami, n’avait pas dû se dérouler sous les meilleurs auspices.

			Il ne laissa même pas au lieutenant le temps de se servir un café. Il le coinça contre le distributeur et vociféra :

			– Bon Dieu, Loyen vous recommencez. Pourquoi ne pas m’avoir dit que le Père Émile était venu vous voir pour le meurtre de Doué ?

			– Je n’en voyais pas l’intérêt. Nous n’avons échangé que quelques mots.

			– Que vous a-t-il dit exactement ?

			– Je ne sais plus trop. Qu’il avait été témoin d’un meurtre. Qu’il participait à un Cluedo géant et qu’il accompagnait un groupe de jeunes filles… S’arrêtant soudain il s’écria. Nom de Dieu, si ça se trouve, la fillette tuée, c’est une des filles qui accompagnait le prêtre.

			– Et vous ne pouviez pas y penser plus tôt ? Vos vacances vous ont ramolli le cerveau.

			Loyen s’appuya contre le mur. Là, le Patron avait mille fois raison, il avait sacrément négligé tous les indices.

			– Mais au fait, Patron, qui vous en a parlé ?

			– Monsieur le préfet, dit Diamacoune toujours en colère, Monsieur le préfet que tous les habitants du village de Doué-la-Fontaine sollicitent pour que l’on retrouve leur curé ! Comme apparemment, personne n’a cru bon de s’en inquiéter, il nous demande expressément que l’on enquête sur sa disparition. Le père Émile avait, enfin… a la réputation de se mêler de tout et de parler à tort et à travers. Il a peut-être vu ou dit quelque chose que l’assassin a entendu. J’en sais rien, moi. Dit-il en haussant encore un peu plus la voix. Allez, dès maintenant à Doué et si le commandant Morignan vous pose des problèmes vous me l’envoyez. Vous êtes officiellement chargé de l’enquête sur la mort de cette pauvre enfant et sur la disparition du curé. C’est clair ?

			– Limpide, Patron.

			Avant de quitter les lieux, l’instit demanda à Annie :

			– Tu peux prévenir la gendarmerie de Doué que j’y serai dans une demi-heure. Demande un rendez-vous avec le commandant Morignan, s’il te plaît.

			– À vos ordres, chef ! Répondit Annie en riant.

			Arthur sortit du commissariat et remonta dans sa voiture. C’était sa dernière acquisition, l’autre avait brûlé dans un incendie. Mais avec l’argent de l’assurance, il avait réussi à s’acheter une Renault Kadjar noire, flambant neuve.

			Il prit la direction de Doué-la-Fontaine et se rendit à la gendarmerie. Il avait préparé son argumentaire sachant d’avance que le commandant Morignan allait lui foncer dessus.

			Il avait tout imaginé et durant le trajet qui dura vingt minutes, il répéta les arguments dûment choisis. « Ce n’est pas de mon fait, je vous assure. Cela vient de plus haut. Nous allons bien évidement collaborer ».

			Assez fier de lui, il se présenta à la porte de la gendarmerie. Il patienta un instant puis la porte s’ouvrit. Le brigadier Diez l’accueillit.

			– Bonjour, lieutenant. Le commandant Morignan vous attend.

			Elle le précéda dans un couloir très étroit au bout duquel se trouvait le bureau du commandant. Ce dernier se leva et présenta une main amicale à Loyen. Surpris ce dernier lui serra la main.

			– Je sais, mon cher Loyen que vous n’y êtes pour rien dans le fait de récupérer l’enquête. Que ce n’est pas de votre fait et que cela vient de plus haut. Je vais vous aider dans l’enquête et j’espère que, cette fois-ci, nous réussirons à coopérer.

			Arthur était si stupéfait qu’il ne trouva rien à répondre.

			Lui clouer le bec apporta une immense satisfaction au commandant Morignan. C’était un vieux de la vieille et il savait très bien ce que Loyen s’apprêtait à lui dire. Prendre les devants était très intelligent. Le mutisme de l’instit était jubilatoire.

			– Nous n’avons toujours pas identifié le mort du sarcophage, comme l’ont surnommé les journaux. Vous pensez vraiment que le meurtre de cette gamine est lié à la disparition de notre curé ?

			– Oui, j’en suis quasiment sûr.

			– Et au mort retrouvé dans la cave ?

			– Pour l’instant, je le suppute. Mais c’est tout. Aucune certitude.

			Ils se turent un instant puis le commandant Morignan murmura, un peu à contre cœur.

			– Dans ce cas, nous vous aiderons, dans la limite de nos possibilités, à retrouver le Père Émile et nous travaillerons ensemble sur le mort du sarcophage. On va essayer de ne pas se tirer dans les pattes. On n’a plus dix ans. Je vous ferai passer demain par email tout ce que nous avons sur le meurtre et la déposition du Docteur Ravel sur la disparition du prêtre.

			– C’est le docteur Ravel qui a signalé la disparition du Père Émile ? demanda Loyen, de plus en plus surpris par la tournure des évènements.

			– Oui, ils avaient rendez-vous mardi soir mais il était absent. Et depuis pas de nouvelles.

			– Vous n’êtes pas allé chez lui ?

			– Sans mandat ? Si vous connaissiez l’animal, vous vous seriez abstenu vous aussi !

			Songeur, il se tut un instant, puis il demanda :

			– La gamine retrouvée, vous croyez vraiment que c’est une des jeunes filles qui accompagnaient le père Émile ?

			– Je n’en sais rien. Et je ne sais même pas par où commencer, pour être franc. Répondit Loyen avec une telle franchise qu’un sourire se dessina sur les lèvres du commandant.

			« Pas si buté que ça, l’instit, » pensa-t-il.

			« Intelligent ce commandant, » pensait Arthur de son côté.

			– Vous avez une photo ? Dans le ton du commandant, il n’avait plus la moindre trace d’arrogance. Il était même satisfait de travailler avec l’instit.

			– Oui, répondit Arthur en sortant son téléphone portable de la poche intérieure de son blouson de sport.

			Il le tendit au Commandant. Ce dernier se rapprocha, sortit ses lunettes de la poche gauche de sa chemise d’uniforme.

			– Tenez, c’est elle. Bien sûr, ce n’est peut-être plus tout à fait ressemblant.

			– Non, ça ne me dit rien mais Bernard Filip pourrait vous renseigner.

			– Bernard Filip ? S’enquit Loyen

			– Oui, c’est le guide de la cave aux sarcophages. Il doit être chez lui. On n’a pas encore donné l’autorisation de reprendre les visites.

			– Et vous savez où je pourrais le trouver ?

			– Je vous accompagne. On se connaît bien, je vous serai utile. Si vous le permettez, bien sûr.

			


			Loyen sourit. Il venait de saisir la raison de la politesse affable du commandant. Ce dernier, n’avait pas le choix, l’enquête sur la mort de la fillette revenait aux flics de Saumur mais pour rien au monde il n’aurait voulu perdre la face devant les villageois. Accompagner le lieutenant consistait un peu à le guider et à lui montrer la solution. Ainsi il participait à l’enquête, en recevrait les honneurs lorsqu’elle serait résolue et il partirait à la retraite l’âme en paix. Enfin, s’ils arrivaient à démêler ce sac de nœuds.

			Bernard était effectivement chez lui, en train d’arroser son potager dont il était très fier. Il aperçut les deux hommes à travers le grillage de la clôture et sut immédiatement que c’était pour lui. Il s’adressa au commandant :

			– Bonjour Commandant, vous avez du nouveau ? Entrez, je vous en prie. La porte n’est pas fermée à clé. Là, prenez le petit sentier, c’est très bien. Je suis confus de vous recevoir dans le jardin mais c’est la meilleure heure pour arroser mes légumes, ajouta-t-il en se décalant pour laisser aux deux policiers le loisir de contempler son œuvre. Il y avait de nombreux légumes mais non cultivés par rangs. Tout était mélangé. Drôle de jardin. Et drôle de jardinier !

			– J’ai voulu donner un aspect sauvage à mon potager, expliqua Bernard Filip. On peut être jardinier et rester poète, non ?

			Les deux hommes ne répondirent pas directement. Loyen sortit son portable et montra la photo de la victime à Bernard.

			Ce dernier chaussa ses lunettes et regarda l’écran du téléphone.

			– Mais c’est Carmen ! S’écria aussitôt le jardinier amateur d’art.

			– Vous la connaissez ?

			– Oui, elle faisait partie du groupe. C’est elle qui a découvert le corps. Vous savez ce ne sont pas des enfants faciles. Dit-il en soupirant. Puis il ajouta, Je crois d’ailleurs qu’elles devaient partir hier. Qu’a-t-elle fait encore ? Elle était très dissipée durant la visite et avec un vocabulaire, mon Dieu ! Que cette jeunesse est déconnectée de la réalité, le portable à la main, sans cesse à chercher du réseau… De mon temps… Il arrêta là sa litanie et regarda tour à tour les deux policiers… réalisant ce qu’il venait de voir sur la photo, il ajouta :

			– Il ne lui est rien arrivé de fâcheux, au moins ?

			– Elle a été retrouvée étranglée, route de Gennes, à Saumur, ce matin.

			– Mon Dieu, quelle horreur ! Pauvre enfant. Ah ! Dans quel monde vivons-nous ? Je vous le demande.

			N’obtenant pas de réponse à son interrogation, il regarda les deux hommes et poursuivit.

			– C’est étrange que l’association n’ait pas signalé son absence. Dit-il d’un air songeur puis il ajouta, toujours pas de nouvelles du Père Émile ?

			– Non, toujours pas. Dites-moi, Bernard…

			Le fait que le commandant l’appelle par son prénom sembla remplir de joie le guide qui se gonfla d’orgueil.

			– Oui, commandant ?

			– Vous le connaissez bien le Père Émile ?

			– Oui, bien sûr. Je suis un bon catholique et il était toujours prêt à aider les jeunes qui sont, il hésita, comment dirais-je ?? Qui sont sur le mauvais chemin. Il était assez doué avec eux. Il a aidé beaucoup de personnes dans la région, vous savez.

			


			Loyen s’était mis un peu à l’écart. Il regardait ce grand gaillard et l’imaginait un couteau à la main. Il était de plus en plus perplexe. Ce fameux Bernard n’avait marqué aucune surprise devant la photo qu’il lui avait présentée. Ni choc, ni émotion. « Juste des phrases banales. Étrange tout de même, pensa-t-il et il parle du Père Émile au passé, comme s’il redoutait une issue fatale. Ou bien comme s’il connaissait déjà le sort qui avait été réservé au curé. Je vais te garder à l’œil mon bonhomme. »

			Il se tourna vers les deux hommes qui discutaient maintenant de la difficulté de faire pousser des tomates et autres légumes avec les fortes chaleurs qui depuis quelques années s’abattent inlassablement sur le territoire. La faute au réchauffement climatique, sans aucun doute !

			« Un ersatz de jardinier. C’est tout ce qu’il est et apparemment un mauvais chrétien ».

			Ravalant la colère qui commençait sérieusement à monter, il s’enquit :

			– Serait-il possible de voir le lieu du premier crime ?

			Bernard regarda le commandant :

			– Nous n’avons pas eu le droit de rouvrir la cave mais je peux vous y conduire si le commandant me l’autorise.

			– Bien évidemment. Affirma Morignan, d’une voix forte pour bien marquer son autorité.

			– Au fait, déclara Arthur. Je suis le lieutenant Loyen de la brigade de Saumur. Nous sommes en charge de l’enquête et…

			Le commandant Morignan lui coupa la parole sans vergogne :

			– Oui, nous collaborons avec Saumur. Deux avis valent mieux qu’un et nous avons décidé d’unir nos forces. C’est finie la guerre des polices.

			– Voilà qui est intelligent ! Dit Bernard d’un air inspiré.

			Le lieutenant Loyen préféra s’abstenir de tout commentaire. Après tout, c’était vrai, le but était de retrouver l’assassin, peu importe qui résoudrait l’énigme.

			– Il est assez tard mais nous avons de la lumière dans les caves, alors si c’est possible pour vous, partons.

			Les trois hommes reprirent ensemble le chemin de la cave aux sarcophages. La chaleur avait vraiment diminué et un orage se profilait à l’horizon. Ils se rendirent à pied sur les lieux, ce qui ne leur prit pas plus de cinq minutes.

			Bernard ouvrit la porte. Loyen fut surpris par l’odeur. Une odeur où se mélangeaient la rose, la poussière et le renfermé. L’accueil des visiteurs était une petite pièce où étaient entreposés de nombreux objets souvenirs.

			L’instit n’était jamais entré dans cet endroit et se promit de venir très bientôt suivre une petite visite. Toute l’histoire de la région était résumée ici sous ces pierres de tuffeau et de falun.

			Bernard les conduisit à l’endroit où le cadavre avait été découvert tout en racontant par le menu les événements de ce fameux après-midi.

			Ils arrivèrent près des sarcophages. Dans celui où on avait trouvé le corps, on distinguait encore, sur le fond, des traces de sang.

			Loyen demanda ensuite à voir l’entrée par laquelle les deux hommes étaient censés avoir pénétré. Il déplaça la barrière qui bloquait l’accès au chemin et s’avança avec prudence. Il faisait assez sombre mais par endroits une ancienne cheminée d’extraction laissait passer la lumière. La température qui devait varier entre douze et treize degrés contrastait avec celle de l’extérieur.

			Il regarda les deux hommes qui étaient repartis dans une conversation qui semblait les absorber complètement. Il devait sûrement s’agir de la lutte contre les pesticides ou autre sujet qui ne passionnait pas Loyen outre mesure.

			Voyant que personne ne faisait attention à lui, il prit un couloir sur la droite. Le passage y était difficile et Loyen glissa à plusieurs reprises. Le sol était encombré de débris de bois et de morceaux, parfois assez imposants, de tuffeau. En voulant s’appuyer sur une grosse pierre de taille, il glissa et se retrouva presque allongé sur un amas de cailloux.

			Il s’immobilisa soudain. Il lui semblait entendre une voix à peine audible.

			– Il y a quelqu’un ? Finit-il par articuler, conscient de sa position un peu ridicule.

			– Oui, je suis là, au fond.

			Loyen se releva, sortit son portable et alluma la lampe. Il y avait devant lui un immense trou dans lequel il avait failli tomber.

			– Vous en avez mis du temps à venir me chercher. Dit la voix d’outre-tombe.

			– Père Émile ? Demanda le policier à tout hasard.

			– Eh bien oui, qui voulez-vous que ce soit ? C’est bien moi que vous cherchez non ?

			– Évidemment. Ne bougez pas, j’appelle de l’aide. Articula Loyen.

			Arthur cria mais personne ne lui répondit. Un peu paniqué il fit le chemin à l’envers mais cette fois-ci avec la lampe de son téléphone allumée.

			Le commandant Morignan et Bernard étaient retournés à l’accueil et continuaient leur conversation.

			– Je ne doute pas que vos échanges soient d’un intérêt primordial mais le Père Émile a besoin d’aide.

			– Le père Émile !!? Vous l’avez retrouvé ? s’écrièrent en même temps les deux hommes, incrédules.

			– Suivez-moi et apportez une torche.

			Bernard attrapa la torche qu’il avait laissée sur le comptoir de l’accueil et suivit les deux hommes.

			Au fond d’une cavité, le Père Émile sanglotait.

			« Merci mon Dieu, merci de m’avoir envoyé ces bons chrétiens. J’ai eu si peur. Je suis un peu trop jeune pour vous rejoindre, Seigneur. »

			Loyen descendit prudemment dans le trou. Le Père Émile ne semblait pas blessé. Il était très faible et presque inconscient. Morignan avait appelé les pompiers qui après avoir été mis au courant de la situation, ne mirent pas plus de dix minutes à se rendre sur place. Il leur fallu une bonne demi-heure pour extirper le curé de sa prison de pierre.

			Une fois déposé sur le sol, il s’évanouit.

			Les pompiers chargèrent le Père Émile dans l’ambulance. Il faisait presque nuit mais Loyen crut apercevoir un homme en fauteuil roulant de l’autre côté de la rue. Il avança à son tour mais l’homme avait disparu.

			« Encore un curieux » Pensa-t-il tout en retournant vers l’ambulance.

			On conduisit le Père Émile à l’hôpital de Saumur où avertie de la trouvaille de Loyen, le docteur Ravel se chargea de son hospitalisation.

			Arthur passa au commissariat et après avoir par le menu raconter à Lagardel les évènements des dernières heures, lui demanda d’enquêter sur l’association.

			– Je ne comprends pas. Dit-il. Une gamine dont ils ont la charge disparaît et personne ne semble s’en soucier. C’est tout de même étrange, tu ne trouves pas ? Trouve-moi le nom de la responsable, on va lui rendre une petite visite.

			– À cette heure-ci ? T’es sûr ?

			– Sans conteste.

			– Ok. Pendant que je cherche, tu devrais aller voir le Patron. Il t’attend.

			– Il est encore là ? S’enquit Loyen.

			– Et oui, il bosse autant que nous.

			Si Loyen en doutait un peu, il ne fit aucun commentaire.

			Il entra dans le bureau du patron, et de nouveau raconta les dernières nouvelles.

			– Très bien, dit Diamacoune, on avance. Mais j’attends votre rapport sur mon bureau demain matin aux aurores.

			– Avant, je souhaiterais aller rendre visite à la directrice de l’association qui avait la charge de la petite Carmen. Je ne comprends pas pourquoi elle n’a pas signalé l’absence de la gamine.

			– Oui, c’est surprenant. Le commandant Morignan ne le sait pas ?

			– Il ne m’en a rien dit en tout cas.

			– Bon allez-y. On doit savoir pourquoi sa disparition n’a déclenché aucune réaction.

			Lagardel arriva sur ces entrefaites et tendit un papier à Arthur.

			– C’est Madame Petit. Voici son numéro et son adresse. Je serais bien venu avec toi mais j’ai un rapport à rédiger.

			– Moi aussi mon vieux. Mais bon, j’y vais. Dit Loyen en soupirant.

			Loyen reprit le chemin de Doué. Il n’aspirait qu’à une chose : prendre une bonne douche et avaler un bon café. Celui du commissariat était imbuvable. Et en plus il avait faim, son sandwich de midi était déjà digéré et son estomac réclamait son lot de protéines.

			Il trouva sans problème le domicile de Madame Petit et sonna.

			Au bout de quelques minutes, il aperçut une femme qui le regardait par l’une des fenêtres du premier étage. Il lui sourit et lui montra sa carte.

			La fenêtre s’ouvrit.

			– Oui ? Que puis-je pour vous ?

			– Lieutenant Loyen. J’aimerais vous parler Madame. Je sais qu’il est tard mais c’est de la plus haute importance.

			– Je suis souffrante, revenez demain. Et la fenêtre se referma.

			Ulcéré, Arthur sonna de nouveau. Comme il n’obtenait pas de réponse, il laissa son doigt sur la sonnette. Un long son strident retentit dans toute la maison.

			Quelques instants plus tard, la porte s’entrouvrit enfin sur une femme d’âge mûr. Elle portait une vieille robe de chambre effilochée et semblait effectivement en mauvaise santé.

			Arthur s’excusa de nouveau :

			– Je suis vraiment désolé de vous déranger si tard mais c’est au sujet de Carmen. Puis je entrer ?

			La vieille femme, méfiante, lui demanda :

			– Puis je voir votre carte de police ?

			Loyen s’exécuta.

			La porte s’ouvrit enfin et Arthur put pénétrer dans la maison. Il y régnait une forte odeur d’eucalyptus. La pièce dans laquelle il pénétra était encombrée de vieux meubles et de nombreux papiers étaient étalés sur une grande table en chêne.

			– J’ai un très mauvais rhume. Dit la femme en guise d’excuse. Vous vouliez me parler de Carmen ? Qu’a-t-elle encore fait ?

			– Asseyez-vous, je vous en prie. Nous serons plus à l’aise pour discuter.

			Madame Petit s’exécuta et Arthur en fit de même. L’odeur le gênait de plus en plus et les gargouillis qui émanaient de son estomac le mettaient mal à l’aise.

			– Vous aviez bien la charge d’un groupe de jeunes filles qui est arrivé de la région parisienne ?

			– Oui, tout à fait, elles sont reparties hier en bus. Sauf Carmen, bien sûr mais vous devez être au courant.

			– Oui je suis au courant, bien évidemment. Mais ce qui me préoccupe c’est pourquoi vous n’avez pas signalé sa disparition.

			– Carmen a disparu ? demanda la femme visiblement éberluée.

			– Vous ne le saviez pas ?

			– Le matin de leur départ, son père est venu la chercher et je ne voyais pas pourquoi j’aurais refusé de lui donner sa fille. Maintenant jeune homme, si vous me disiez pourquoi vous me dérangez au milieu de la nuit ? Ne voyez-vous pas que je suis souffrante ?

			Loyen était perdu. Il décida de jouer franc jeu. Apparemment la directrice n’était pas au courant de la mort de la fillette.

			– Carmen a été retrouvée étranglée au bord de la route qui mène de Gennes à Saumur.

			Madame Petit vacilla dans son fauteuil.

			– Carmen étranglée ? Mais c’est impossible. Vous devez faire erreur. Hier matin quand elle est partie avec son père, elle était en parfaite santé. Ça je peux vous l’assurer.

			– Auriez-vous une photo de la jeune fille ?

			Madame Petit se leva péniblement et alla chercher un album photos posé sur la table de la salle à manger. Elle avait du mal à le soulever. Arthur se leva à son tour et vint à son secours.

			– Merci lieutenant. Attendez, je m’assoie près de vous.

			Arthur l’aida à s’installer et prit place à ses côtés sur un vieux canapé sur lequel traînaient des mouchoirs usagés.

			« Super, pensa-t-il, à moi les miasmes. »

			Madame Petit feuilleta l’album.

			– J’avais commencé à ranger les photos de leur séjour. Tenez, elle est là, notre petite Carmen.

			Effectivement, c’était bien la même fillette.

			– J’ai bien peur qu’il n’y ait pas d’erreur possible. C’est bien elle.

			– Alors là, je n’y comprends rien. Puis réalisant soudain.

			– Ce n’est peut-être pas son père qui est venue la chercher ? Je n’ai pas vérifié. Carmen elle-même m’a présenté l’homme comme étant son géniteur. Elle était si troublée et si triste depuis la macabre découverte qu’elle avait faite que je pensais que la présence de son père serait bénéfique. Je n’y comprends rien. C’est insensé une histoire pareille. Vous croyez que c’est son père qui l’a tuée ?

			– Pour l’instant nous ne négligeons aucune piste. Pourriez-vous le décrire ?

			– Oui, je pense. Il est arrivé au moment où nous finissions de monter les bagages dans le bus. D’ailleurs maintenant que j’y pense, Carmen traînait un peu pour monter dans le bus et lorsque la voiture est arrivée, elle s’est précipitée vers le conducteur. Elle n’avait pas chargé ses bagages. On aurait dit qu’elle l’attendait.

			– À quoi ressemblait-il ?

			– Pas très grand, blond, assez banal. Monsieur tout le monde. Il boitait légèrement. Il avait l’air ravi de retrouver sa fille.

			– Et la voiture ?

			– Une voiture de sport, très moderne et rouge. Décapotable. Une belle voiture. Je me suis même demandé comment le père de cette petite avait pu se payer une voiture aussi chère. Nous recueillons ces enfants car ils vivent en dessous du seuil de pauvreté et n’ont pas les moyens de partir en vacances. C’est la seule chose qui m’a surprise mais je suis habituée à voir les personnes pauvres se ruiner dans l’achat d’un téléviseur grand écran, ou de consoles vidéo alors qu’ils n’ont pas de quoi nourrir leur progéniture. C’est le grand pouvoir de la publicité. Culpabiliser les pauvres pour qu’ils consomment alors que les plus riches se plaisent de plus en plus à vivre à l’ancienne. C’est le monde à l’envers.

			Ignorant ces remarques, Loyen demanda :

			– Auriez-vous le nom et l’adresse de Carmen ?

			– Oui, elle s’appelle, pardon, elle s’appelait, oh mon Dieu, pauvre enfant. Madame Petit soupira, renifla, fourragea dans la poche de sa robe de chambre à la recherche d’un mouchoir et finit par se moucher. Enfin, elle reprit :

			– Elle n’était pas d’un tempérament facile et je ne connais rien de son passé ou de sa vie à Asnières mais ce n’est pas une raison pour finir ainsi. Vraiment, vous ne trouvez pas ce monde injuste ?

			– Son nom, s’il vous plaît ? demanda Arthur en gardant sa patience légendaire.

			– Oui, bien sûr. Carmen Mantiny. J’ai son adresse quelque part derrière une photo. Je mets tous les éléments ensemble, ainsi c’est plus facile à retrouver. Vous voyez, ça y est. Elle habite au 65 avenue de la Redoute à Asnières sur Seine.

			– Très bien, je vous remercie. Dit Arthur en notant l’adresse sur son calepin. Je vais abuser de votre gentillesse mais dès que vous serez rétablie, vous serait-il possible de passer au commissariat de Saumur pour que l’on dresse un portrait-robot ?

			– Oui, j’irai demain. J’ai pris un bon remède à base d’huile essentiel d’eucalyptus. D’ailleurs vous avez dû le sentir en entrant.

			– Pas particulièrement, mentit effrontément Arthur. Mais il ne voulait pas troubler d’avantage la vieille dame.
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			Loyen n’avait pas le courage de faire son rapport. Logiquement il aurait dû retourner au commissariat pour le faire mais il préféra rentrer chez lui.

			Il se gara dans la petite rue qui longe sa maison. C’était une vieille maison héritée de ses grands-
parents mais il avait réussi à l’aménager pour y vivre très confortablement.

			Il descendit de voiture, sortit son cartable, attrapa son blouson à l’arrière et claqua la portière.

			Il fouilla dans les poches de son pantalon pour y trouver ses clés, ouvrit la porte. Lorsqu’il entra, il apprécia la tiédeur de la pièce. Il posa son cartable sur la table de l’entrée et se dirigea vers la cuisine.

			– J’ai besoin d’un bon repas. Quelle journée !

			Il sortit du frigo un reste de blanquette qu’il s’était mitonnée la veille et le plaça dans le micro-ondes. Pendant que le four réchauffait son plat, il se servit un verre de Saumur blanc bien frais.

			Il se prépara un plateau bien garni. Rillettes, pâté, deux tranches de pain et la blanquette bien chaude. Il salivait, savourant en pensée le bon repas qui l’attendait. La maison n’était pas grande mais pour lui seul, c’était suffisant. Divorcé depuis quelques années, il n’avait rencontré personne avec qui il aurait souhaité refaire sa vie. Ou peut-être n’en éprouvait-il tout simplement pas le besoin. C’était un solitaire dans l’âme.

			Il entra dans sa chambre, ouvrit la fenêtre et descendit la grille anti-moustiques puis en ressortant il ferma la porte. Il fit la même chose dans la salle de bains et dans son bureau. Un peu d’air lui ferait du bien. Il craignait l’orage qui menaçait depuis quelques jours. Les orages d’été sont souvent les plus violents.

			Il posa le plateau sur son bureau et avant même de s’asseoir, se prépara une belle tartine de rillettes. Il allait mordre dans le pain frais lorsque son téléphone fixe sonna. Il regarda le numéro affiché sur l’appareil : c’était le commissariat.

			Loyen hésita. Il n’avait pas envie de répondre mais sa conscience professionnelle le poussa à prendre le combiné.

			– T’étais où, bon sang ? demanda Lagardel.

			Loyen soupira :

			– Suis à la maison. J’étais tout près et pas envie de retourner à la boîte. J’ai dû faire plus de 200 km aujourd’hui. J’ai encore oublié un truc ?

			– Le Père Émile.

			– Quoi le Père Émile ? On l’a retrouvé dans la cave aux sarcophages et ramené à l’hosto. Que veux-tu faire de plus ? Il est plus de onze heures et je suis crevé.

			– Il s’est réveillé et demande à te parler. T’as pas eu le message du Patron ?

			– Bon sang, non. J’ai rien reçu. Attends je vérifie.

			Il saisit son portable posé sur le bureau et consulta sa messagerie. Il avait effectivement un message :

			« Loyen, revenez immédiatement. Le père Émile s’est réveillé et ne veut parler qu’à vous. Allez donc savoir pourquoi ! On vous attend. »

			« Et zut, pensa Arthur. »

			Il se leva doucement, redescendit les escaliers, sortit de la maison et remonta dans sa voiture.

			Il était totalement épuisé et il avait faim. Il ne s’était octroyé l’autorisation de manger qu’une seule tartine.

			Il arriva à Saumur rapidement et entra dans l’hôpital.

			À l’accueil, il demanda la chambre du Père Émile. La jeune femme le regarda étrangement. C’était une petite brune aux yeux verts, qui devaient faire tourner bien des têtes. Mais dont les yeux manquaient cruellement de luminosité.

			– Comment s’appelle votre père, Monsieur ?

			– Le Père Émile.

			– Vous êtes bien tous les mêmes. Il me faut un nom de famille, comment voulez-vous que je me souvienne des prénoms de toutes les personnes qui sont hospitalisées. Avez-vous son numéro de sécurité sociale ?

			– Non, je ne connais pas son numéro de sécurité sociale. C’est le père… Bon, laissez tomber. Fit-il excédé.

			Il sortit par la porte principale, fit le tour du bâtiment et se rendit aux urgences.

			La jeune infirmière qui les avait reçus quelques heures plus tôt l’accueillit avec un sourire.

			– Encore un blessé ? demanda-t-elle.

			– Non, je cherche le Père Émile, l’homme que l’on a emmené tout à l’heure.

			– Oui, je m’en souviens. Il a été monté en chambre. Attendez, je regarde… Elle feuilleta un registre :

			– Deuxième étage, chambre 20.

			Voyant qu’Arthur cherchait à s’orienter, elle lui désigna l’ascenseur de l’index.

			– Par ici…

			– Merci, vous êtes bien aimable.

			« Et toi plutôt craquant » pensa l’infirmière qui garda sa réflexion pour elle.

			Arthur monta au deuxième. Il frappa à la porte de la chambre 20 mais n’obtint aucune réponse. Il ouvrit délicatement la porte, la chambre était vide, le lit défait.

			Furieux, il redescendit aux urgences.

			– Il n’y a personne dans la chambre 20.

			– Oh, je suis navrée, j’ai dû faire une erreur. Attendez, je vérifie. Non, c’est bien la chambre 20. J’appelle l’interne.

			Après avoir raccroché, elle s’adressa de nouveau à Loyen :

			– L’interne arrive. Vous pouvez l’attendre ici, ajouta-t-elle en désigna une chaise un peu à l’écart. Nous sommes un peu débordés en ce moment aux urgences. Entre les accidents de la route et ce virus grippal, étonnant en cette période, vous ne trouvez pas ?

			Arthur ne répondit pas et alla s’asseoir. Il n’avait nullement l’intention de faire la conversation à cette jeune et jolie infirmière.

			Vexée, cette dernière reporta son attention sur un nouveau patient qui venait d’arriver.

			Un jeune homme portant blouse blanche et stéthoscope autour du cou s’approcha de l’inspecteur.

			– Bonjour, je suis l’interne de service. Je vous accompagne dans la chambre du Père Émile.

			Mais quand ils arrivèrent dans la chambre 20, ils durent se rendre à l’évidence : la chambre était vide.

			– Il n’a pas pu disparaître comme ça. Pas dans l’état où il était. C’est insensé cette histoire ! Je n’y comprends rien. Répétait le lieutenant.

			– Venez, dit l’interne à l’encontre de Loyen. Il doit pas être loin votre curé.

			Ils sortirent de la chambre et remontèrent le couloir jusqu’au bureau de l’infirmière chef.

			Sans préambule, il s’adressa à un jeune infirmier qui apparemment se préparait à quitter les lieux.

			– Tu sais où est le Père Émile, toi ?

			– Oui, on vient de le conduire à la radio.

			Triomphant, l’interne se tourna vers Loyen.

			– Ah, vous voyez bien qu’il ne s’est pas volatilisé. Il ne nous est encore jamais arrivé de perdre un patient.

			– C’est parfait. Continuez comme ça et pardon pour le dérangement.

			C’est tout ce que Loyen trouva à dire comme excuses.

			– Ouais, c’est pas grave, j’ai qu’ça à faire, moi !

			Loyen ne releva pas les propos acerbes de l’interne.

			Il sortit de l’hôpital et se rendit au commissariat.

			– Rien à faire de plus cette nuit. Le Père Émile est parti à la radio. J’irai le voir demain matin. En attendant, je rentre chez moi. J’ai faim et je pue l’eucalyptus. Dit-il au jeune gardien de la paix qui était de garde.

			Ce dernier sentit bien qu’il était inutile de demander des explications.

			Il était minuit passé, il pensa, tout naturellement, que le lieutenant avait besoin de repos.

			


			– Qu’est-ce que c’est encore que ce foutoir ? Hurla Diamacoune à l’attention d’Annie. La sonnerie du téléphone lui permit d’échapper au courroux du patron.

			« Sauvée par le gong » pensa Lagardel en jetant un coup d’œil complice à Annie.

			– Oh, vous parlez de ce tableau ? dit-il en montrant un paperboard. À votre avis, Patron ?

			– C’est l’instit ?

			– C’est l’instit. Affirmatif. Il l’a amené ce matin mais comme ça ne rentrait pas dans son bureau il l’a laissé là. Mais je suis certain qu’il l’aura déménagé avant midi. Ajouta André Lagardel en riant.

			– Il est où d’ailleurs l’instit ? Demanda Diamacoune en regardant autour de lui.

			– Il a oublié son cartable dans sa voiture, il est parti le récupérer.

			– Lui, en tout cas il est irrécupérable. Dans mon bureau tous les deux dès qu’il arrive ! Ordonna-t-il.

			Il n’avait pas fini sa phrase que Loyen apparaissait dans l’embrasure de la porte d’entrée. Avant même que le commissaire n’ait le temps de dire un mot, Loyen intervint.

			– Oui je sais Patron, je vous en débarrasse dès que je pars pour l’hôpital.

			Le commissaire se contenta d’un haussement d’épaules.

			Installés autour de la table du Patron, Diamacoune demanda aux deux lieutenants :

			– Où en est-on ?

			– On connaît le nom de la victime. Il s’agit de Carmen Mantiny. Elle est partie hier matin avec son père, c’est du moins ce que l’individu a dit en venant chercher la petite. Vue l’attitude de la fillette au moment du départ, elle semblait attendre quelqu’un et tout laisse à penser que c’était vraiment son père. Bref, on a la description de la voiture. Un cabriolet rouge. Madame Petit passera établir un portrait-robot. Je n’ai pas pu voir le père Émile car il était à la radio. J’y vais juste après la réunion. On ne connaît toujours pas le nom de la première victime ?

			– Quelle première victime ? demanda Diamacoune.

			– Le mort du sarcophage.

			– Mais Bon Dieu de Bon Dieu, vous êtes aussi entêté qu’un âne mon garçon. Pourquoi voulez-vous qu’il y ait absolument un lien entre ces deux affaires ?

			– Parce qu’il y en a forcément un, s’énerva Loyen. Un homme est retrouvé mort d’un coup de couteau dans le cœur, la fillette qui trouve le cadavre est elle-même assassinée. Le curé qui accompagnait la gamine disparaît. On le retrouve à moitié mort dans une cave, tout près du premier meurtre. Ça fait beaucoup de coïncidences, vous ne trouvez pas ? À mon avis, elle a vu quelque chose et n’a pas voulu en parler. Il est possible qu’elle ait reconnu le mort.

			– Une gamine qui vient de Paris passer des vacances à Doué-en-Anjou tombe, par hasard, sur le cadavre de son voisin. Vous trouvez pas ça un peu tiré par les cheveux ?

			– J’en sais rien, admit Loyen, mais je maintiens qu’il y a un lien. Peut-être que le Père Émile m’en dira plus tout à l’heure.

			– Ouais, parce que, bien évidemment, vous pensez que lui aussi a été victime d’une tentative de meurtre ? Demanda Diamacoune sur un ton sarcastique. Puis dans un soupir d’exaspération, il ajouta :

			– Mais moi, je parierai qu’il a voulu mener sa petite enquête de son côté et qu’il est tombé tout seul dans ce trou. Il a la réputation de se mêler de tout. En attendant, Lagardel vous allez chercher du côté de ce Mantiny et découvrir où il est passé. Il vient chercher sa fille le matin et quelques heures plus tard on la retrouve étranglée et aucune trace de lui.

			– Il est peut-être occis lui aussi. Dit Loyen.

			– On ne plaisante pas avec ça, Loyen. S’insurgea le commissaire.

			– Mais je ne plaisante pas, Patron. Répondit très calmement Loyen.

			– C’est bien ce qui me gêne. On se donne rendez-vous ici à 14h pour un debrief. Allez, sortez tous les deux.

			Mais les deux lieutenants plongés dans leurs réflexions n’avaient pas bougé. Après un temps Diamacoune hurla :

			– Vous attendez quoi ? Que je vous serve le petit déjeuner peut être ? Et n’oubliez pas d’enlever votre paperboard… on a des techniques modernes ici… Pas besoin de tableau…

			Les deux hommes sortirent sans demander leur reste. Diamacoune pouvait être charmant mais lorsqu’il était de cette humeur, mieux valait ne pas traîner dans ses pattes.

			Loyen sortit du commissariat son tableau dans les bras. Il le glissa dans le coffre de sa voiture et se rendit à l’hôpital avec l’espoir cette fois-ci de rencontrer le Père Émile. Ce dernier était bien dans sa chambre. Il était allongé, souriant malgré une fatigue sévère qui se lisait sur son visage. Il y avait des fleurs partout. Des offrandes de ses paroissiens, sans nul doute.

			« Comment ses ouailles étaient-elles déjà au courant ? Les nouvelles se propagent plus vite qu’un feu de broussaille », pensa Loyen mais il eut, cependant, un petit pincement au cœur.

			« Si je l’avais écouté, il ne serait pas là. »

			Aussi fit-il un effort énorme lorsqu’il s’adressa au curé :

			– Bonjour mon Père, comment allez-vous ce matin ?

			– Mon fils… dit le curé, dans un soupir, en essayant de se soulever, quel plaisir de vous voir. Je vous ai attendu hier soir. Ajouta-t-il sur un ton de reproche.

			Loyen se rapprocha du lit et aida le Père Émile à s’installer confortablement. Tout en remontant les oreillers il pensait que le curé en faisait un peu trop. Sûrement ses origines du sud. Il finit par dire :

			– Je suis passé hier soir mais vous étiez parti à la radio. Rien de cassé, j’espère ?

			– Non, je suis solide et surtout je suis protégé par notre créateur. Vous souhaitez peut-être que je vous explique comment je me suis retrouvé dans cette cave ?

			– Oui, effectivement. Dit Loyen en s’asseyant confortablement et en sortant de son cartable un stylo et un calepin.

			– Et bien, c’est bien simple. Mardi après-midi, j’étais tranquillement chez moi en train de me reposer et je me suis réveillé avec un mal au crâne épouvantable au milieu de cette cave. On m’avait enlevé mes chaussettes et mes brodequins. Pour quoi faire, je vous le demande ? Je ne sais absolument pas comment je suis arrivé là.

			– Vous n’êtes donc pas allé de votre plein gré dans la cave aux sarcophages ?

			– Vous plaisantez ? Et si j’y étais allé, j’aurais pris soin de garder mes chaussettes et mes chaussures. Je suis resté sans manger ni boire pendant deux jours. J’ai eu de la chance d’en sortir intact. Mais qu’est-ce qui vous a poussé à venir me chercher là-bas ?

			– Pour être franc, on ne vous cherchait pas, je voulais juste jeter un coup d’œil sur la scène du premier meurtre.

			Le père Émile prit une gorgée d’eau avec laquelle il faillit s’étrangler.

			– Vous voulez dire qu’il y en a eu un autre ?

			– Non, balbutia le lieutenant. C’était juste une expression.

			Il ne souhaitait pas mettre le curé au courant du sort atroce de la petite Carmen. Il jugeait que ce n’était pas utile de torturer le bonhomme et il n’était pas sûr de la totale innocence du Père Émile dans toute cette affaire.

			– Vous vouliez me parler hier soir ?

			– Pour vous remercier et vous demander de chercher qui avait voulu m’envoyer vers notre seigneur.

			– C’est tout ? D’après le commissaire, vous aviez des révélations importantes à me faire ?

			– Moi ? Mais pas du tout. Affirma le curé, en gesticulant dans son lit et en secouant son drap pour en faire tomber des miettes imaginaires.

			– Vous mentez très mal. Dit Loyen hors de lui.

			– Je ne vous permets pas, mon fils.

			Sans un mot de plus, excédé, Loyen sortit de la chambre du curé. Il ne parvenait pas à comprendre pourquoi le curé l’avait fait demander en urgence la veille au soir alors que le lendemain il s’était renfermé dans un mutisme total. Il sentait bien que quelque chose clochait. Il se dirigea vers le bureau des infirmières et s’approcha d’une jeune aide-soignante qui préparait un plateau-repas. Elle avait dans les vingt-cinq ans et ses cheveux blonds attachés en une queue-de-cheval serrée lui donnaient un air angélique. Doucement Loyen lui présenta sa carte de police et lui demanda :

			– Est-ce que le Père Émile a reçu de la visite aujourd’hui ?

			La jeune femme hésita, regarda ses pieds et répondit :

			– À part vous, vous voulez dire ?

			Loyen soupira mais il répondit gentiment :

			– Oui, Mademoiselle, à part moi.

			– Non, je ne crois pas. Vous lui avez demandé ? Demanda-t-elle d’une voix peu assurée.

			Loyen lui remontra sa carte de police.

			– C’est moi qui pose les questions. Dit-il avec fermeté.

			Elle blêmit et regarda Loyen avec une crainte non dissimulée. Elle se tenait debout, les bras ballants attendant son châtiment. Loyen lui sourit :

			– N’ayez pas peur, voyons, la rassura-t-il. Je ne vous veux aucun mal.

			– J’sais plus quoi faire, moi. Dit la jeune femme en se laissant tomber sur une chaise. Elle releva la tête et montra au lieutenant un visage où la peur avait crispé ses jeunes traits.

			Loyen perplexe, la rassura :

			– Ne vous inquiétez pas, et dites-moi ce qui vous tracasse.

			– C’est lui. Dit-elle en désignant la direction de la chambre du Père Émile.

			– Lui ? Le père Émile ?

			– Oh, non, lui il est cool. C’est l’autre.

			Le lieutenant sentit des frissons lui parcourir l’échine.

			– Il y a un autre homme qui est venu, c’est ça ?

			La jeune aide-soignante opina.

			– Que vous a-t-il dit ?

			– De la boucler ou il me faisait ma fête. Dit elle

			– Charmant ! Et que n’êtes-vous pas sensée me dire ?

			Loyen sentait sa mythique patience disparaître mais il savait que s’il la brusquait, elle se fermerait comme une huître. Il s’agenouilla devant elle et lui prit la main :

			– Deux personnes sont déjà mortes à cause de cet homme.

			– Et bien, je ne veux pas être la troisième. Dit elle en éclatant en sanglots.

			– Vous savez, je sais garder un secret.

			Elle renifla, puis sourit. Cet inspecteur était si beau dans sa belle chemise qu’elle ne résista pas longtemps. Elle le regarda, respira à fond et sur le ton de la confidence lui dit :

			– Un homme est venu, juste avant vous. Je débarrassais le plateau du petit déjeuner du Père Émile quand il est entré. Il m’a ordonné de sortir. Il avait l’air furieux.

			– Qu’a-t-il dit ?

			– J’ai pas entendu sa réponse mais quand le Père Émile l’a vu il s’est écrié : Vous ? Mais que faites-vous à Saumur, mon fils ?

			Alors l’homme s’est retourné vers moi et il m’a dit :

			– Ton travail est fini ici, on n’a plus besoin de toi. Allez ouste, dehors.

			Et il m’a poussée hors de la chambre. Je suis sortie très vite et je suis allée dans une autre chambre puis quand je suis ressortie, l’homme m’attendait devant la porte de la chambre 20. Il m’a prise par le bras, tenez regardez, j’ai encore les marques de sa main, dit-elle en relevant la manche de sa blouse. Il m’a serrée contre lui et il m’a craché dans l’oreille : toi tu ne m’as jamais vu, capito ? Sinon, je massacre ce joli visage. Après il est parti et moi, ben, je suis allée dans la salle de repos mais l’infirmière chef est venue me chercher pour me dire de faire mon travail.

			– Vous ne lui avez rien dit ?

			– Non, j’avais trop peur qu’il revienne.

			– C’est parfait. Vous avez très bien agi. Pourriez-vous me le décrire ?

			– Il était pas très grand, blond mais pas beau comme vous.

			– Merci, c’est gentil. Reprenez votre travail et n’en parlez à personne. C’est compris ?

			– Oui monsieur. Je peux y aller maintenant ?

			Loyen se leva.

			– Merci beaucoup Mademoiselle… Mademoi-
selle ??

			– Agathe, monsieur.

			– Alors, merci Agathe.

			Le lieutenant hésitait. Il sentait depuis le début de l’enquête que le père Émile n’était pas étranger à l’affaire. Mais quel rôle jouait-il ? Il retourna dans la chambre 20.

			Le curé dormait. Il le réveilla sans ménagement.

			– Vos chaussettes, de quelle couleur étaient-elles ?

			– Pardon ? En quoi la couleur de mes chaussettes vous intéresse ? Demanda le curé dans un demi-sommeil.

			– Une intuition.

			– Sur mes chaussettes ? demanda le Père Émile de plus en plus inquiet sur la santé mentale du policier.

			– Oui, vos chaussettes. Ce n’est pas un secret de la confession !

			– Je porte des chaussettes très colorées. Ça me rappelle le soleil de Marseille. Vous connaissez Marseille, mon fils ?

			Loyen ignora la question et poursuivit :

			– Et vous portez des brodequins ?

			– Oui, été comme hiver. À cause d’un cor que j’ai au pied gauche, je l’ai depuis…

			Le jeune policier lui coupa la parole :

			– Et vous conduisez une 2CV ?

			– Oui.

			– Qui vous a rendu visite ce matin ?

			– Ce matin ? Mais vous.

			Loyen respira à fond pour garder son calme.

			– À part moi ?

			– Personne. Oh ! si, j’y pense. Une jolie petite aide-soignante, catholique, elle…

			Puis après un temps, prenant une voix suppliante :

			– Vous croyez que je pourrais avoir un ordinateur ? Comme vous le savez très certainement, je suis champion de mots croisés et chaque jour, je dois trouver des mots. Je dois avoir au moins trois jours de retard, ça va me coûter cher en restaurant. La dernière définition était, si j’ai bonne mémoire : vieil ami familier en 7 lettres.

			– Je vous demande pardon ? demanda incrédule le jeune lieutenant.

			– Vous ne saviez pas que j’avais gagné le premier prix de mots croisés ? Vous ne lisez pas les journaux ?

			– Si mais pas les faits divers !

			Répondit, sarcastiquement Loyen, puis il poursuivit :

			– Quel rapport avec la personne qui vous a rendu visite ce matin, juste avant moi ?

			Le vieux curé se releva sur ses oreillers et pointant un doigt menaçant cers son interlocuteur :

			– Mon fils, vous êtes aussi entêté qu’un âne.

			Loyen haussa les épaules puis il sourit :

			– Je sais, on me l’a déjà dit.

			Le père Émile semblait las, il soupira et ajouta :

			– Personne n’est venu me voir ce matin. C’est tout ce que j’ai à dire, à part que j’aimerais bien avoir mon ordinateur. Vous ne pourriez pas demander à l’un de vos collègues d’aller me le chercher ?

			Loyen regarda l’homme allongé dans le lit ; La blancheur des draps faisait ressortir la pâleur du curé. Sachant qu’il n’obtiendrait rien de plus, il quitta la chambre et claqua la porte. Il en avait assez qu’on le mène en bateau. Vraiment plus qu’assez. Le curé ne dirait rien, pourquoi ? Tout simplement parce qu’il était mêlé à cette affaire. Et Loyen ne voulait pas mettre la vie de la jeune aide-soignante en danger. Le père Émile était sûrement à l’origine de toute cette macabre comédie. Il allait quitter l’hôpital lorsqu’il fit soudain demi-tour et sans frapper entra de nouveau dans la chambre du père Émile. Ce dernier sursauta mais récupéra très vite son sang-froid.

			– Vous avez oublié quelque chose ? demanda-t-il moqueur

			– Potager.

			– Là, je ne vois pas, dit le curé, de plus en plus surpris.

			– Le vieil ami familier en 7 lettres : Potager…un pote âgé.

			– Mais bien sûr. Là vous remontez dans mon estime, mon fils.

			Sur ces mots, Loyen ressortit et prit le chemin du commissariat. De nombreuses pensées se bousculaient dans son esprit :

			« J’ai quand même du mal à croire que le Père Émile ait tout manigancé. Ça voudrait dire qu’il a tué l’inconnu, a fait en sorte d’être là, à la découverte du corps. La petite Carmen l’a vu et il a dû la supprimer. Il a simulé un enlèvement pour disparaître quelques jours et ne pas être accusé. Il a pris sa voiture, ses chaussettes inimitables et ses brodequins et a jeté la gamine dans le fossé. Il savait qu’on ne l’accuserait pas puisqu’il avait un alibi en béton : on l’avait jeté dans une cave. Je vais demander à l’équipe scientifique s’ils ont trouvé des traces de provisions. Il est plutôt en forme pour un homme qui n’a rien mangé depuis plusieurs jours et surtout rien bu. »

			Il alla s’installer directement à son bureau pour taper son rapport et essayer d’y voir clair dans tout cet embrouillamini.

			Lagardel était scotché à son ordinateur.

			– Eh l’instit, viens voir un peu ce que j’ai trouvé.

			Loyen se rapprocha de son collègue et s’assit négligemment sur le coin du bureau.

			– Oui ?

			– La petite Mantiny. Son père doit craindre la chaleur car il fait un séjour à l’ombre depuis six mois. Il en a pris pour cinq ans.

			– Motif ?

			– Cambriolages. Et il a un sacré palmarès. Il a été condamné pour un seul vol mais on le soupçonne d’être à l’origine de divers autres méfaits… Après un instant il ajouta, mais on a aucune preuve.

			– Bon sang mais alors c’est qui le type qui s’est fait passer pour le père de Carmen ?

			– Non lo so. Mais il avait un complice, toujours la même description.

			Arthur jeta un coup d’œil discret à son collègue mais ne dit rien. Il continua à lire les fiches qui défilaient sur l’ordinateur.

			– En fait, regarde, continua Lagardel auquel le regard de son collègue n’avait pas échappé. Il est de type caucasien, pas très grand, blond… Regarde son portrait-robot.

			– Ouais, ça pourrait être lui. Mais pourquoi venir dans le Maine-et-Loire ? Il a de la famille dans le coin ?

			– J’ai pas encore eu le temps de chercher, mio caro signore.

			Nouveau regard interrogateur de Loyen.

			– Tu peux chercher les antécédents du Père Émile ?

			– Déjà fait, le Patron me l’a demandé.

			– Ah bon ? S’étonna Arthur.

			– Ouais… Apparemment il suit ton instinct. Mais on n’a rien trouvé. Nada.

			– Mince alors. Tu es sûr d’avoir bien cherché ?

			– Proprio.

			– Tu comptes partir en vacances en Italie ?

			– Ouais, t’as deviné ? Demanda André tout joyeux. Je m’entraîne pour me débrouiller une fois là-bas. On part à Venise, en amoureux. Ma belle-mère garde les petits.

			– Super. Alors entraîne-toi encore car « nada » c’est de l’espagnol, dit Loyen en riant. Bon, sérieux, on n’a rien sur le Père Émile ?

			– Je viens de te le dire… Nada de niente.

			– Et sur le portrait que le témoin a fait ?

			– Elle n’est pas encore venue.

			– Et la photo du mort du sarcophage, ça a donné quelque chose ?

			Lagardel n’eut pas le temps de répondre, Diamacoune entrait dans le bureau :

			– Suivez-moi vous deux au lieu de ricaner comme deux hyènes en chaleur. On vous entend à l’autre bout de la ville.

			Ils se retrouvèrent de nouveau dans le grand bureau solennel. Au-dessus du fauteuil du Patron, il y avait une photo représentant une île perdue sous le soleil des tropiques. Loyen aimait bien la regarder, le soleil, la mer…

			– Alors, où en êtes-vous ? Loyen auriez-vous la bonté de me faire un résumé de ce que le Père Émile vous a dit.

			Loyen raconta sa visite à l’hôpital.

			– Et il ne vous a rien dit ?

			– Non, secret de la confession ! Il a même omis de me parler de la visite de l’homme mystère. Ce qui, à mon avis, en dit long sur son implication.

			– Et à votre avis, quel serait le mobile ?

			– Aucune idée, dut en convenir Loyen après un instant de réflexion mais je pense que c’est le même homme. Celui qui a enlevé et tué Carmen. La description correspond. Et puis Agathe a bien dit qu’ils se connaissaient.

			– Agathe ? demandèrent en cœur Diamacoune et Lagardel

			– L’aide-soignante… répondit Loyen, le plus naturellement du monde.

			– Oh, Agathe a fait une touche. Susurra Lagardel.

			– Absolument pas, elle pleurait, je l’ai mise en confiance, c’est tout. Répondit Loyen sur un ton sans réplique.

			– Ben voyons ! Dit Lagardel avec un clin d’œil à son collègue.

			Diamacoune tapota nerveusement sur son bureau.

			– Je ne vous dérange pas, j’espère ! Je vous rappelle que nous avons deux morts sur les bras. Que la presse ne cesse de me harceler. Les photos des deux victimes circulent partout sur Internet. Comment voulez-vous qu’on s’y retrouve si le monde entier s’en mêle ? Ah ! c’est une belle invention, tiens. On aurait mieux fait de laisser cet outil aux mains des militaires et de la police au lieu de le mettre à disposition de…

			Loyen coupa sèchement la parole à Diamacoune et finit sa phrase :

			– de la plèbe. C’est ça, n’est-ce pas, que vous alliez dire ? Mais le peuple a le droit de savoir.

			La colère que ressentit Diamacoune à ce moment-là, le fit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

			Lagardel se tassa dans son fauteuil et attendit l’orage.

			– Parce que vous pensez que c’est bien que la vie privée de tous ces adolescents soit étalée sur le Net. Pas vous, Loyen, pas un ancien instituteur ! Vous ignorez peut-être que le nombre de suicides chez nos jeunes s’est accru depuis qu’ils peuvent chatter. Plus rien n’est jamais oublié. Autrefois, un ado qui vivait un drame familial déménageait et personne n’était au courant. Maintenant la planète entière connaît ses problèmes et il lui est impossible de repartir de zéro.

			Puis soudain il se calma, respira à fond et sur un ton neutre reprit :

			– Lagardel, du nouveau dans vos recherches ?

			– Oui, Patron. En recherchant le nom de Mantiny, j’en ai trouvé un, Tony Mantiny qui a une fille prénommée Carmen mais il est à la santé et en sortira dans environ trois ans et demi. Par contre, il avait un complice, que l’on n’a jamais arrêté et dont le profil correspondrait assez avec la description de l’homme qui est venu chercher Carmen.

			– Et qui se nomme ?

			– On n’en sait rien. J’ai appelé Paris, aucun nom à nous fournir. Juste une description.

			– Bon, on va faire pression sur Mantiny. Après tout sa fille a été assassinée et on présume qu’il est au courant maintenant. Si on lui dit que son complice est soupçonné… Ça va peut-être lui délier la langue. Demain, vous partez tous les deux à Paris. Je vais demander une autorisation pour que vous puissiez voir Mantiny. Des questions ?

			Loyen leva la main mais le commissaire le rabroua :

			– On n’est plus à l’école, l’instit. Vous n’avez pas besoin de lever la main pour parler.

			Vexé Arthur baissa la main.

			– Vieux réflexe. On part en train ou en voiture ?

			– En train, évidemment. Et vous faites un aller et retour et pas de folies parisiennes.

			– Patron, vous me connaissez ! Dit Lagardel faussement choqué.

			– Justement, surtout vous ! Lui assena-t-il

			Les deux lieutenants se levèrent en souriant, puis regagnèrent leur bureau. En temps normal, Loyen occupait un tout petit bureau mais dans la mesure où les deux autres lieutenants étaient en vacances, il en avait profité pour la prendre place de Durant et être ainsi tout près de Lagardel.

			Annie leur prit un billet pour le train de 7h02 qui partait de Saumur, le retour était prévu le jour même à 18h35. Quand elle leur tendit les billets, elle dit en souriant :

			– J’ai essayé les gars de vous avoir au moins une nuit à Paris mais pas de budget. J’en suis désolée.

			– T’inquiète pas, Annie, dit gentiment Loyen, Paris me sort par les yeux.

			– Parle pour toi, dit André Lagardel, moi j’serais bien allé faire un tour à Pigalle, j’suis jamais allé aux folies Bergères.

			– Les Folies Bergères c’est dans le 9e, si tu veux voir un truc comme ça à Pigalle, faut aller au moulin rouge.

			– Ah, tu vois bien que je n’y connais rien et que je dois y aller. Se défendit Lagardel.

			– Tu n’auras qu’à faire une cagnotte pour ta retraite… suggéra Annie

			– Tu parles, dans vingt ans ! J’serai trop vieux.

			– Mais non, prends l’exemple de Victor Hugo, il a été père à 80 ans. Lui déclara Loyen.

			– Oh, ben, ça me rassure. Y’a de l’espoir. Répondit Lagardel en riant.

			Ils passèrent le reste de la journée à faire leur rapport, et lire les documents envoyés par le commandant Morignan.

			




			À l’hôpital, le Père Émile vivait un véritable calvaire. Il ne cessait de se demander s’il avait bien fait de se taire concernant la visite de la matinée. L’homme était entré, avait jeté l’aide-soignante brutalement puis sans autre préambule il lui avait assené :

			– Je vois que vous me reconnaissez, mais ce n’est pas une visite de courtoisie. Vous en avez conscience, je pense ?

			Sans même attendre la réponse du curé, il continua.

			– Je n’ai qu’un conseil à vous donner. Mêlez-vous de vos affaires. Si je vous retrouve encore sur mon chemin, il y aura d’autres victimes. Vous avez échappé une fois à la mort mais je pense qu’elle rôde encore autour de vous. Capito ?

			– Oui, j’ai compris. Murmura le curé. Mais pourquoi ?

			– Vous avez les oreilles bouchées ?

			– Non, je ne vous ai jamais vu. C’est d’accord. Dit-il en s’enfonçant plus encore dans ses oreillers.

			Il avait peur. Peur pour lui, peur pour une autre victime.

			Il passa la journée à se tourmenter, à demander un signe du ciel pour savoir dans quelle direction aller, quelle décision prendre. Maintenant que ses idées étaient plus claires, il se sentait coupable de lâcheté.

			Vers vingt heures, il alluma la télévision cherchant un dérivatif à ses pensées morbides.

			« Voyons quelles sont les nouvelles du monde. France 3, c’est bien. »

			Il resta figé de terreur lorsqu’il vit apparaître la photo de Carmen sur l’écran. La journaliste parlait d’une fillette étranglée.

			« Mon Dieu, mais c’est atroce. Tout ça c’est ma faute. Pauvre enfant, je n’ai pas réussi à la faire changer d’avis. Une gamine de quatorze ans qui veut faire du chantage. Je lui ai donné mon sermon sur le pardon… J’espérais qu’elle en ferait bon usage mais non, il a fallu qu’elle aille au bout de ses idioties. Comment ai-je pu être aussi naïf ? »

			Il se leva d’un bond. Une grimace de douleur lui déforma le visage. Il enleva la chemise de nuit que lui avait mise l’infirmière la veille et enfila ses sous-vêtements et sa soutane.

			– Sacré nom de nom, il m’a piqué mes chaussettes et mes chaussures avant de me jeter dans cette cave sordide. C’est l’autre brute qui me les a enlevées, mais pourquoi ? Je dois en avoir le cœur net, un méditerranéen comme moi, ne se laisse pas intimider par la racaille. Dit-il à voix haute.

			Il sortit de l’hôpital, presque désert. Personne ne prêta attention à lui. Il descendit vers le château. La gare était encore loin et il n’avait pas de téléphone pour appeler un taxi. Il ne se voyait pas aller à Doué-la-Fontaine à pied.

			Il faisait encore très chaud et ses pieds brûlaient sous la chaleur du bitume. Il essayait de marcher sur l’herbe, sur le bas-côté mais c’était aussi douloureux. Il s’approcha du restaurant qui surplombe la Loire. Sur la terrasse, il remarqua un jeune couple, apparemment très amoureux, qui sirotait un demi bien frais. Il avait la gorge sèche et se serait bien avalé un bon verre de rouge. Mais ici, il n’était pas connu et personne ne lui paierait un verre. Et comme il n’avait ni argent, ni papiers sur lui, rien ne servait d’espérer pouvoir étancher cette soif avant d’être au presbytère.

			Il s’avança en marchant sur la pointe des pieds et arriva à la hauteur du jeune couple. De loin, il avait cru que c’était un couple normal, comme il aimait à le penser. Mais en s’approchant de plus près, il vit que c’étaient deux hommes. Le père Émile était de la vieille école et pour lui un couple devait être composé d’un homme et d’une femme. C’est ainsi que Dieu nous avait créés, à l’image d’Adam et d’Eve. Il était à une distance où il pouvait voir le visage des deux hommes. En fait, ils ne devaient pas avoir plus de vingt-cinq ou vingt-six ans. L’un était blond comme les blés et l’autre brun comme la nuit. « La nuit et le jour », pensa le Père Émile.

			Il s’arrêta et hésita, puis voyant que les deux hommes le regardaient avec curiosité, il ravala sa fierté il s’enquit :

			– Pardon messieurs. Je suis désolé de vous importuner mais je viens de me faire agresser et on m’a tout volé, argent, téléphone, mes chaussettes et mes chaussures. Auriez-vous la gentillesse de me prêter votre téléphone que j’appelle un taxi ?

			Le jeune homme blond le regarda, ses yeux foncés contrastaient avec la couleur de ses cheveux et son regard était empli d’indulgence pour l’homme d’église :

			– Bien sûr, mon père. Je vous prête volontiers le mien, dit-il en lui tendant son portable.

			Le père Émile le prit dans ses mains et essaya de l’allumer, en vain.

			– C’est un i-phone, c’est un peu compliqué, dit le jeune homme en voyant le curé tourner et retourner le téléphone entre ses mains. Je vais le faire pour vous, mais asseyez-vous, vous avez l’air épuisé.

			Le père Émile demeura debout, raide comme un piquet.

			Faisant comme s’il n’avait pas remarqué l’attitude du curé, l’autre jeune homme lui suggéra :

			– Vous devriez peut-être aller au commissariat pour porter plainte, vous ne croyez pas ?

			– Non, non merci jeune homme. Ce n’est pas grave. Je veux juste rentrer chez moi, et dormir.

			– Vous habitez loin d’ici ?

			– Non, à Doué.

			Les deux jeunes hommes se regardèrent et se sourirent complices, puis le jeune homme blond lui dit :

			– Allez, mon père, on vous emmène.

			– Pardon, mon fils ?

			– On vous conduit à Doué. De toute façon on n’avait rien de prévu ce soir. Ça nous fera une balade.

			Le père Émile qui jusque-là s’obstinait à rester debout, s’assit lourdement, soulagé. Il regarda les deux hommes boire leur bière avec envie.

			– Peut-être souhaiteriez-vous boire quelque chose ? Ça vous aiderait à vous sentir mieux. Lui proposa le jeune homme blond.

			Le Père Émile n’en attendait pas tant et il accepta avec une joie non dissimulée.

			– C’est vrai qu’il fait chaud, dit-il.

			Il commanda un verre de Champigny et le dégusta avec un plaisir visible.

			– Vraiment, j’insiste mais vous devriez aller voir les flics. Qui c’est ce qu’ils vont bien pouvoir faire avec vos chaussures et vos chaussettes ? Quelle drôle d’idée de vous dérober de telles choses. Et ils peuvent utiliser vos papiers et même téléphoner à Tombouctou avec votre portable.

			Le père Émile n’eut pas le temps de répondre, ce qui l’arrangeait bien. Il ne se voyait pas raconter à ses deux sauveurs qu’il s’était enfui de l’hôpital et que pour rien au monde, il ne souhaitait voir débarquer la police.

			La serveuse arrivait avec la note. Le jeune homme brun la prit et la régla, puis se tournant vers ses compagnons il lança :

			– Allez on y va. On n’a pas un carrosse mais on peut y rentrer à trois. Au fait, je m’appelle Sylvain, dit-il et lui, c’est Alex. Ajouta-t-il en prenant son ami par la taille.

			Ce geste n’échappa pas au Père Émile qui en temps normal leur aurait fait une réflexion mais là, il ne se sentait pas d’humeur à remettre les deux hommes sur ce qu’il considérait être le droit chemin.

			– Enchanté, Messieurs, dit-il simplement, je suis le père Émile.

			Ils avaient garé leur voiture sur le parking du château. C’était une petite Clio blanche trois portes. Le Père Émile essaya de monter à l’arrière mais il n’arrivait pas à plier assez sa grande carcasse pour entrer. Devant ce spectacle d’un curé, pieds nus, coincé dans la voiture, les deux hommes éclatèrent de rire.

			– Non, mon Père montez devant, je vous en prie, je vais me mettre derrière. Dit Alex.

			Sylvain prit le volant et démarra. Il prit directement la direction de Cholet.

			– Vous connaissez la route, jeune homme ? demanda le curé surpris.

			– Oui, on est d’Angers. On est en fac de médecine tous les deux. En cinquième année.

			– Ça c’est bien. Médecin, c’est un bon métier. Et vous habitez à Angers ?

			– Oui, on a un appartement à la Doutre. Et vous, en tout cas, mon père, vous n’êtes pas de la région.

			– Non, je viens de Marseille.

			– Quelle belle ville ! s’exclama Alex. On y a passé des vacances super l’année dernière. On a vraiment apprécié le coin. Tu te souviens Sylvain ?

			– Comment oublier ce petit paradis ? répondit-il, rêveur.

			Cette seule phrase suffit au Père Émile pour changer d’avis sur la vie des jeunes hommes. Après tout, ils avaient le droit de faire ce qu’il voulait de leurs corps. Ce n’était pas à l’église de donner son avis là-dessus. Le pape avait assez de problèmes avec les mœurs parfois dissolues des serviteurs de Dieu.

			Ces jeunes garçons si bien élevés, si instruits ne pouvaient pas être néfastes à la société.

			Plongé dans ses pensées, il n’avait pas entendu ce que Sylvain lui avait dit. Réalisant soudain qu’on s’adressait à lui, il murmura :

			– Excusez-moi mais je suis épuisé, vous disiez ?

			Ce fut Alex qui répondit.

			– Je disais justement que vous aviez l’air totalement épuisé. Souhaitez-vous que l’on vous ausculte ? Nous ne sommes pas encore médecins mais on a déjà de sérieuses compétences.

			– Non, c’est vraiment gentil, dit doucement le Père Émile. Mais à part une grande fatigue, je ne souffre pas… Et vous en avait déjà assez fait pour moi. Je ne sais comment vous remercier…

			– Alors un de ces jours, acceptez de nous marier. Pas officiellement, évidemment, on ne signera pas le registre mais un vrai mariage à l’église… ça nous tente beaucoup.

			Le Père Émile ne répondit pas, il s’était de nouveau endormi.

			Ils étaient presque arrivés à destination. Le curé ouvrit de nouveau les yeux et demanda au chauffeur de la petite Clio de le déposer devant le presbytère. Une fois extirpé de la voiture il regarda les deux hommes :

			– Je vous remercie du fond du cœur, dit-il chaleureusement en serrant la main à Sylvain et Alex, et je vous souhaite tout le bonheur du monde. Il se releva et ajouta :

			– Et si un jour vous décidez de vous marier, pensez à moi. Je n’ai encore jamais pratiqué un mariage homosexuel mais pour vous je le ferai volontiers.

			Après les avoir remerciés une fois encore, il entra dans la cour par la petite porte. Fort heureusement pour lui, il laissait toujours une clé sous un pot de fleur. Il la trouva et soupira de soulagement. Il ouvrit la porte et murmura :

			– Enfin à la maison !

			Mais dès qu’il alluma la lumière il découvrit un désordre inénarrable. Tout avait été fouillé, le contenu des tiroirs était étalé à même le sol. Il enjamba tout le fatras et alla dans la cuisine. Il prit une bouteille de Rosé de Loire déjà ouverte, un verre qui avait résisté au carnage et monta dans sa chambre. Le même désordre y régnait. Qu’importe, il s’allongea sur le matelas. Il avait mal à la tête et ses pieds le faisaient atrocement souffrir. Mon Dieu ce que Jésus a dû en baver pendant la traversée du désert » pensa-t-il, admiratif.

			Il essayait d’y voir clair mais son esprit était embrumé. Il était fatigué. Fatigué des atrocités dont les hommes sont capables, fatigué de voir ce qu’une gamine de 14 ans est capable de faire pour de l’argent. Pourquoi… Mais pourquoi ? Il resta un long moment allongé dans le noir, essayant de comprendre. Mais qu’y avait-il à comprendre ?? Rien, le monde partait à la dérive… Il sourit malgré sa fatigue et son chagrin. Il repensait à son grand père qui lui serinait la même rengaine à longueur de temps… Tout fout l’camp… Ce n’est plus comme avant… Souriant toujours, il se leva, alla chercher une autre bouteille dans la cuisine et retourna savourer son rosé dans son lit… Quelques instants plus tard, il dormait profondément.
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			Lagardel se préparait pour son grand voyage à Paris. Il avait tout organisé. Cela faisait des années qu’il n’avait pas pris le train et même si ce n’était que pour un jour, il était heureux de casser la routine.

			Il prenait sa douche lorsque le téléphone sonna. Sophie, sa jeune épouse était encore au lit. Elle se leva en grommelant, attrapa le téléphone qui était sur la table de nuit, entra dans la salle de bains et tendit le téléphone à son mari :

			– C’est pour toi, c’est l’instit.

			– Il va me faire la leçon. Puis imitant la voix d’Arthur : « n’oublie pas mon petit de prendre une bouteille d’eau, il fait chaud dans les trains.

			– J’ai entendu, dit Loyen mais ce n’est pas la peine de prendre une bouteille. Ça m’étonnerait qu’on parte aujourd’hui.

			– Merde alors ! Je me faisais une joie de prendre le train. Qu’est ce qui se passe ? Restriction financière ?

			– Non, le père Émile a disparu.

			– Encore ? De l’hosto ?

			– Tout à fait.

			– Mais il est parti comment ?

			– J’en sais rien. Personne n’y a fait attention. Ça commence à devenir une sale habitude.

			– Ok, je passe te prendre et on va chez lui.

			Loyen attendait Lagardel devant chez lui. Il grimpa dans la voiture et tout de go :

			– Tu te gausses souvent de moi comme ça ?

			– Pardon, de quoi tu parles ?

			– Je t’ai entendu au téléphone, ce n’est pas très bienséant et même fort désagréable. Je ne crois pas que je m’exprime de la sorte.

			– Bien sûr que non, ce n’était qu’une caricature ridicule et en plus je savais que tu m’entendais, mentit effrontément Lagardel, tout en souriant à son collègue, puis il ajouta :

			– Qui t’a prévenu que le curé avait disparu ?

			– Le Patron.

			– Il commence à me les briser menu ton curé de Camaret.

			– En l’occurrence, celui-ci serait plutôt le curé de Cucugnan. Et pire, ce n’est pas mon curé. On passe notre temps à lui courir après, on a autre chose à faire.

			– Tu crois vraiment qu’il est mêlé à l’affaire.

			– Je ne sais pas trop mais j’avoue que son attitude me laisse perplexe.

			– Certo, répondit Lagardel tout en prenant un virage serré.

			– Tu t’améliores de jour en jour. Ton italien devient fluide. Avec ça, tu vas conquérir Venise ! Dit Loyen en souriant.

			– C’est Sophie que je voudrais conquérir. Avec les gosses, tu sais…

			– J’imagine. Puis après un silence, il ajouta : On est arrivés. Arrête-toi là sur la place. ajouta-t-il en montrant une place de parking vide.

			Lagardel s’exécuta, coupa le moteur et sortit dans le petit matin.

			La place était déserte.

			Loyen alla sonner. Comme personne ne répondait, il appuya sur la poignée de la porte. Cette dernière s’ouvrit doucement. Loyen entra le premier et devant le désordre qui régnait dans la maison, il recula.

			– Ça va mal, dit-il tout bas à Lagardel. Il sortit son révolver imité par son collègue.

			Les deux hommes allumèrent leur lampe de poche et pénétrèrent à pas de loup dans la première pièce. Personne. Lagardel entra dans la cuisine, vide aussi. Ils montèrent à l’étage en faisant attention à ne pas faire de bruit. Lagardel poussa doucement la porte de la première pièce et là sur le lit en bataille, le Père Émile gisait de tout son long.

			Il se précipita et secoua le pauvre curé. Aucune réaction.

			– Bon Dieu, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Arthur ramène-toi et appelle une ambulance.

			Loyen entra à son tour. Il s’approcha du Père Émile et lui prit le pouls.

			– Il est vivant mais son pouls est très faible.

			Il se releva et composa le 15.

			En attendant l’arrivée des secours il essaya de réveiller le Père Émile. Mais toujours aucune réaction. Il ramassa, par terre, le verre de rosé et par réflexe le renifla.

			– Il a été drogué ? Ou il a sa murge ? demanda Lagardel, inquiet.

			– Aucune idée. J’entends les pompiers, je descends, tu restes avec lui ?

			– Yes, sir.

			Loyen alluma la lumière et descendit les escaliers quatre à quatre. Il guida les pompiers à travers le désordre vers la chambre du curé.

			– Vous avez fait une fouille ? Demanda l’un deux en riant.

			– Très drôle ! Répondit Loyen. Occupez-vous de lui, plutôt.

			Ils descendirent le Père Émile sur un brancard. Il était toujours inconscient. Ils l’installèrent dans l’ambulance.

			Cette fois-ci Arthur décida de ne pas le lâcher. Il allait monter dans l’ambulance quand il se retourna et dit à Lagardel.

			– Appelle le Patron et dis-lui que je file à l’hôpital avec les pompiers. Prends le verre et la bouteille que j’ai laissés sur la table et envoie-les au labo.

			– Ok, ça roule.

			Dans l’ambulance qui les conduisait à Saumur, Loyen se pencha vers le curé et lui murmura :

			– Dans quel guêpier t’es-tu encore fourré ? T’es fortiche pour t’attirer les ennuis, mon vieux.

			Il se releva et s’appuya contre la paroi du véhicule.

			« Essayons d’y voir clair. Pourquoi a-t-on fouillé son domicile ? A-t-il quitté l’hôpital de lui-même ou est-on venu le chercher ? Comment est-il arrivé à Doué sans chaussures ?

			Pourquoi s’en prendre à lui ? Il est sûrement au courant de quelque chose. Mais je n’arrive pas à trouver le lien entre les deux meurtres et ce satané curé. Si seulement il voulait parler… peut-être que maintenant, il sera plus loquace, s’il se réveille, bien sûr. »

			


			Loyen voulut relever la couverture qui recouvrait l’homme endormi mais le jeune pompier qui veillait sur le curé l’en dissuada d’un simple regard.

			– Vous verrez cela avec le docteur. Dit-il

			– Vous savez qui est de service à l’hôpital ?

			– En pleine vacances, ce sont souvent des internes.

			Loyen sortit son portable de sa poche et sélectionna, dans ses contacts, le numéro de Laurence Ravel.

			– Bonjour Docteur, c’est Loyen

			– Qui ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.

			– L’instit. Votre curé a encore fait des siennes.

			– à l’hôpital ?

			– Non, chez lui.

			Cette fois-ci Laurence Ravel état complètement réveillée.

			– Qui l’a autorisé à quitter l’hôpital ?

			– Apparemment personne. Il a pris la poudre d’escampette. Une infirmière l’a cherché partout dans l’hôpital puis paniquée elle a appelé le commissariat. On est allés vérifier chez lui et on l’a trouvé affalé sur son lit. Impossible de le réveiller. Un bon lavage d’estomac, c’est ce qu’il l’attend.

			– Il a été drogué ?

			– Ou alors il a le sommeil profond. Dit Arthur en souriant, content de sa blague.

			– Ce n’est pas le moment de faire de l’humour, dit sèchement Ravel tout en essayant de s’habiller. C’est bon, j’arrive.

			Elle arriva aux urgences en même temps que le véhicule des pompiers. Le jeune pompier en sortit et laissa le passage à deux brancardiers qui arrivaient en courant, un brancard à la main.

			Ils installèrent le Père Émile et le conduisirent immédiatement en salle de consultation.

			Le docteur Ravel prit les choses en mains,

			– Sortez tous et laissez-nous travailler. Y’a pas assez de place pour tous ici. Attendez dehors, je vous appelle dès que j’en sais plus.

			Loyen et Lagardel faisaient les cent pas à l’extérieur des urgences. Le ciel avait pris une couleur orangée et de grosses gouttes ne tardèrent pas à venir s’écraser sur le bitume encore chaud. Une odeur de goudron fumant envahit la rue.

			Les deux lieutenants rentrèrent pour se mettre à l’abri dans la salle d’attente. Il y avait déjà du monde et ils durent rester debout.

			Loyen avait laissé son cartable dans la voiture de Lagardel. Il demanda à son collègue de lui passer ses clés et sortit sous l’orage. Il voulait profiter de ce moment de répit pour réfléchir à la situation.

			Il se rendit sur le parking à la recherche de la Peugeot de son collègue. Elle était garée sur le bas-côté et Loyen était trempé lorsqu’il arriva à sa hauteur. La pluie était de plus en plus forte et le vent s’était levé. Le lieutenant n’y voyait presque rien. Il appuya sur le bip et un bruit sec lui annonça que les portières étaient ouvertes.

			Il entra dans le véhicule et s’assit sur le siège conducteur.

			André va pas être content, j’ai mouillé tout son siège. C’est une bonne revanche, il n’a qu’à pas se moquer de moi ainsi, pensa-t-il en souriant malgré lui.

			Il se retourna pour attraper son cartable, qu’il avait laissé sur le siège arrière. En sortant il remarqua une voiture rouge garée tout près. Il sortit sous la pluie et s’approcha de la voiture de sport mais à peine avait-il fait quelques pas que le chauffeur démarra en trombe. La pluie qui tombait drue formait un rideau si épais qu’Arthur ne put voir le numéro de la plaque d’immatriculation.

			Perplexe, il retourna se mettre à l’abri dans la salle d’attente des urgences. Une place s’était libérée et il en profita pour s’asseoir. Il était littéralement trempé de la tête aux pieds. La jeune infirmière qui l’avait reçu la veille lui amena une serviette.

			– Voilà de quoi vous sécher un peu, lieutenant.

			– Merci, Madame. C’est super sympa.

			– Mademoiselle, rectifia la jeune femme sur un ton sans équivoque.

			– Mademoiselle, reprit Loyen en souriant.

			Il s’essuya le visage et se sécha un peu les cheveux. Il enleva son blouson et l’étendit sur le dossier de sa chaise. Il ouvrit son cartable et en sortit son calepin.

			Il relut les notes qu’il avait prises en consultant les documents envoyés par le commandant Morignan.

			Résumons, pensait-il, tout en tournant les pages de son cahier pour avoir une feuille vierge. Que sait-on de la première victime ? Pour l’instant, on sait qu’il avait été blessé et qu’avant de passer l’arme à gauche, il avait mangé des oursins… Rien, en fait. La petite Carmen a vu quelque chose et a été supprimée. Mais pourquoi avoir prétendu que son père venait la chercher ? Et le Père Émile, qu’on essaie apparemment de trucider ? Qu’est-ce que l’assassin cherchait chez lui, au point de tout chambouler dans le presbytère ?

			


			Loyen referma son carnet et le rangea dans son cartable. Il avait noté toutes ces questions sans avoir la moindre réponse. Le Père Émile devait se réveiller, c’était lui qui avait la clé de ce mystère. Comment avait-il pu être mêlé à toute cette histoire ? Il n’avait rien dans son passé qui soit soupçonneux. Soudain Loyen releva la tête :

			– Et s’il avait reçu quelqu’un sous le secret de la confession ? demanda-t-il à voix haute.

			– Pardon ? Demanda Lagardel qui s’était à moitié assoupi.

			– Oui, si le curé avait reçu quelqu’un en confession et qu’il en savait plus qu’il ne voulait ou ne pouvait le dire. Tu n’as rien trouvé sur son passé ? Il n’a jamais officié en prison ?

			– Attends, si. Aux Baumettes à Marseille. Ça me revient maintenant.

			– C’est là qu’il a rencontré le meurtrier.

			– Aux Baumettes ? Pourquoi là ?

			– J’en sais rien, une intuition. Je peux te laisser ? Je dois aller vérifier un truc au bureau ?

			– Bien sûr. J’t’appelle dès qu’on a du nouveau. J’ai prévenu la gendarmerie, on va mettre un garde à porte de la chambre du Père Émile pour éviter qu’on le trucide ici.

			– Ou pour éviter qu’il ne s’enfuie encore. Remarque, cette fois-ci il va peut-être arrêter de jouer les Sherlock. Ça a dû le guérir.

			Il n’avait pas fini sa phrase que le docteur Ravel poussait la porte communiquant avec les urgences.

			– Le Père Émile est sorti d’affaire. Il a été drogué. Je ne sais pas encore avec quoi mais on lui a fait un bon lavage d’estomac.

			– J’ai déposé un verre et une bouteille au labo de l’hosto, dit Lagardel. Vous aurez les résultats bientôt.

			– Très bien, répondit Ravel. À supposer qu’ils contiennent bien la drogue ingurgitée. On n’a plus qu’à attendre… Mais heureusement, vous êtes arrivés à temps. Je crois bien qu’une heure plus tard et il était entre les mains de son créateur. Pourquoi s’acharner sur lui ainsi ?

			– Je crois que j’ai ma petite idée là-dessus.

			– Vous ne le considérez plus comme le coupable ? demanda Ravel, une lueur d’ironie dans la voix.

			– Non, errare humanum est. Il se tut un instant puis, songeur, reprit. Ou alors c’est un très bon comédien et il croit en son étoile. Il s’est peut-être drogué tout seul, qui sait ?

			– Vraiment, je ne vous comprends pas. Vous croyez vraiment qu’il a manigancé tout ça ? Parce que c’est un homme d’église ?

			– Non, mais parce que ce serait très judicieux.

			Sur cette phrase ambiguë, le lieutenant sortit en souriant. Il n’avait pas de voiture et, comme il n’avait pas rendu les clés à son collègue, il monta dans la Peugeot et se dirigea vers le commissariat. Aucune envie de me tremper à nouveau, pensa-t-il, je retournerai chercher Lagardel, dès que le père Émile sera installé confortablement dans un nouveau lit. »

			Lorsqu’il arriva au commissariat Diamacoune l’attendait.

			– Alors ? demanda ce dernier.

			– Lavage d’estomac. D’après Ravel il est sorti d’affaire. Pour l’instant il n’est pas encore assez conscient pour nous parler mais dès qu’il sera prêt j’y retourne.

			Diamacoune suivit du regard le jeune inspecteur.

			– Que faites-vous là ?

			Loyen avait allumé l’ordinateur de Lagardel et sans prêter attention au commissaire il murmura :

			– Nous y voilà.

			– Pourriez-vous me dire ce que vous cherchez ? Vous n’avez pas d’ordinateur à vous ?

			– Si, mais je veux regarder les recherches qu’André a faites hier. Le Père Émile a officié aux Baumettes à Marseille et je cherche à savoir qui était en taule à ce moment-là.

			Diamacoune s’approcha de Loyen ;

			– Oui, c’est peut-être une bonne idée.

			– Mantiny, y a fait un séjour en 2008. Et en 2008, le Père Émile était en poste à Marseille. Au fait pourquoi en est-il parti ? Lui qui, d’après Morignan, aime tant sa ville natale ?

			– Aucune idée. Envie de changement.

			– Je vais appeler le diocèse d’Angers. Ils m’en diront peut-être un peu plus sur notre bon curé.

			– Vous ne le croyez plus coupable, à présent ?

			– Non, pas vraiment. J’essaie juste de comprendre comment il s’est retrouvé mêlé à tout ça. Avouez, Patron, que c’est quand même étrange.

			– Oui, ça commence à faire beaucoup de coïncidences.

			Loyen s’appuya sur le dossier de sa chaise :

			– Je pense qu’il a été drogué et que la drogue a été mise dans une bouteille de rosé. Il y avait un verre par terre à côté de son lit.

			– Comment aurait-on su qu’il allait retourner chez lui ?

			– Très juste, à moins qu’on ne soit venu le chercher. Bon j’appelle le diocèse.

			Loyen dut attendre un long moment au bout du fil avant qu’on ne lui passe un supérieur acceptant de lui parler :

			– Ici le Père Noyant, il paraît que vous êtes policier ?

			– Oui, Monsieur. J’aimerais avoir des renseignements sur le Père Émile de Doué-la-Fontaine.

			– À quel sujet ?

			– J’aimerais savoir pourquoi il a quitté Marseille.

			Le silence, à l’autre bout du fil, parut interminable à Loyen. Le prêtre finit pas répondre :

			– Je ne peux rien vous dévoiler. Prenez rendez-vous avec Monseigneur Lorgue. Il sera là cet après-midi.

			– Très bien, seriez-vous assez aimable pour le prévenir de ma visite vers 15h ?

			– Certainement. Je vous souhaite le bonjour, mon fils.

			– Bonne journée également, répondit poliment Loyen mais il s’abstint de l’appeler « mon père ».

			Loyen se leva et alla se servir un café. L’enquête avançait. Il était maintenant certain que son intuition était bonne. Le centre de cette affaire était le Père Émile et ce dernier n’était certainement pas un saint. Il se dirigea vers la porte du bureau de Diamacoune et frappa :

			– Entrez.

			Diamacoune était au téléphone.

			– Parfait, je vous envoie l’instit.

			Puis se tournant vers le jeune lieutenant il lui dit :

			– Retournez à l’hôpital et allez rendre la voiture à votre collègue. Vous croyez peut-être qu’on a de quoi vous payer des chauffeurs privés. Vraiment, Loyen, des fois je me demande à quoi vous pensez ! Et même, je me demande SI vous pensez. Ce qui est encore plus inquiétant. Allez chercher votre collègue et revenez ici. Je vous donne dix minutes.

			– Oui patron, j’y vais immédiatement.

			Dix minutes plus tard, Loyen et Lagardel entraient au commissariat en riant.

			Diamacoune avait laissé sa porte ouverte et les héla dès qu’il les entendit :

			– Venez par ici et cessez donc de ricaner toujours comme ça. Ce n’est pas sérieux.

			Les deux hommes ne répliquèrent pas.

			Diamacoune apparut dans le cadre de la porte de son bureau.

			– Du nouveau, Lagardel ?

			– Le Père Émile a été installé dans une chambre au troisième étage. Il y a un gendarme devant sa porte. Il ne peut pas s’échapper.

			– Avez-vous trouvé comment il était rentré chez lui cette nuit ?

			– Non, pas encore. Il nous le dira quand il sera en mesure de parler. Répondit André.

			– Et, en attendant, dit Loyen, si vous êtes d’accord, Patron, je vais retourner chez lui. Je voudrais voir son ordinateur, il semble beaucoup y tenir. On ne sait jamais avec un peu de bol, on peut trouver un truc intéressant. Puis j’irai à Angers, j’ai rendez-vous à 15h avec Monseigneur Lorgue, pour parler un peu du passé du Père Émile.

			– Lagardel, vous accompagnez votre collègue. Il est capable de se mettre toute l’église à dos avec ses réflexions.

			– Je ne vois pas pourquoi vous dites ça, Patron. Dit naïvement Loyen.

			– L’expérience, l’instit, l’expérience… Puis il recula et referma la porte de son bureau.

			


			Dans le presbytère, Lagardel et Loyen essayaient de marcher sans rien écraser. Comment savoir si quelque chose avait été dérobé, dans tout ce foutoir ? Que pouvait chercher l’assassin ?

			Loyen était dans la chambre du curé. Il avait tout soulevé sans rien remarquer de suspect quand il se pencha et regarda sous le lit. Rien.

			« Il y a quelque chose qui nous échappe, mais quoi ? » Il entendit Lagardel qui criait du bas de l’escalier :

			– Et l’Instit, viens voir un peu là.

			– J’arrive.

			Loyen se releva, et descendit l’escalier en courant.

			Lagardel souriait.

			– Il s’ennuie pas le curé, sa cave est remplie de bouteilles.

			– Et c’est tout ce que tu as trouvé ?

			– Non, regarde ces bouteilles.

			Il tenait dans ses mains trois bouteilles de rosé.

			Loyen regarda les bouteilles avec attention mais ne remarqua rien de spécial.

			– Et ? demanda-t-il

			– Elles ont un trou, regarde. Un minuscule trou d’épingle sur le bouchon. – À mon avis, on va trouver de quoi assommer un ours.

			– Bon sang, mais tu as raison.

			Lagardel se gonfla d’orgueil.

			– Belle trouvaille, le félicita Loyen. On les emmène au labo. Je ne sais pas quoi chercher ici. C’est un tel désordre.

			– Le mot est faible. Mais c’est peut-être normal. J’ai un neveu, son appart ressemble à ça en permanence… Dit Lagardel en riant.

			Ils n’avaient pas entendu la porte s’ouvrir et ils sursautèrent quand ils entendirent un cri aigu retentit dans toute la pièce.

			– Qui êtes-vous ? Qu’avez-vous fait à la maison du Père Émile ? J’appelle la police…

			Les deux lieutenants regardaient, incrédules, la femme qui les menaçait avec un parapluie ouvert et tout dégoulinant. Elle portait un imperméable beige ouvert sur une blouse fleurie.

			C’était une petite femme entre deux âges, frêle et à la voix haut perchée.

			– Et bien, ne vous inquiétez pas, la police est là, dit Lagardel en montrant sa carte. Qui êtes-vous ?

			– Et bien bravo ! Quel désordre vous avez mis là. Dit la femme en jetant un regard circulaire autour d’elle. J’aurai pas assez de toute ma vie pour tout ranger. Mais pourquoi vous avez fait ça ? Demanda-t-elle, hargneuse.

			– Ce n’est pas nous. Se défendit Lagardel comme un collégien pris en faute. Nous avons trouvé la maison dans cet état.

			– Le Père Émile ??? Elle laissa sa question en suspens appréhendant une réponse qu’elle ne souhaitait pas entendre.

			Loyen s’approcha doucement de la femme de ménage.

			– Il va bien. Il est à l’hôpital mais il va bien, rassurez-vous. Pourriez-vous nous dire s’il manque quelque chose.

			– Comment voulez-vous que je le sache avec tout ce bazar ? Elle accompagna sa question d’un large geste de la main.

			– Certes, poursuivit Loyen. Savez-vous où le père Émile mettait son ordinateur ?

			– Oui, là sur le bureau, dit-elle en désignant du doigt une table renversée. Puis, d’une voix plus douce, elle ajouta :

			– Il s’assoit dans ce grand fauteuil, faut dire qu’il est assez imposant le Père Émile.

			Les deux hommes soulevèrent la table et découvrirent l’ordinateur.

			– Bon on l’emmène. Qui sait ? dit Loyen dubitatif. Puis se tournant vers la femme de ménage il lui demanda :

			– Seriez-vous assez aimable pour faire un tour dans la maison et voir si quelque chose manque ? Cela aiderait beaucoup le père Émile.

			La femme haussa les épaules et mauvaise, répondit à Loyen :

			– Vous auriez pu être curé, vous aussi. Ce n’est pas la peine de prendre un ton aussi mielleux. J’aurais regardé de toutes façons. Le Père Émile, il fait pareil… Imitant la voix du curé : ma bonne petite Mireille, accepteriez-vous… et patati et patata. Vous autres les hommes, vous êtes tous les mêmes… Des bons à rien.

			Arthur voulut répliquer mais André le retint par la manche et lui glissa à l’oreille :

			– Sur ce coup-là, j’suis pas sûre que tu gagnes. Laisse tomber.

			Le lieutenant écouta les conseils de son collègue et reporta son attention sur l’ordinateur du curé.

			La femme de ménage partit, en maugréant, voir si quelque chose avait disparu. De temps en temps, les deux hommes entendaient sa voix désagréable maudire la terre entière alors qu’elle essayait de remettre les objets à leur place initiale.

			L’ordinateur avait un mot de passe. Impossible de le démarrer. Lagardel appela la dénommée Mireille et lui demanda si elle connaissait, à tout hasard, le mot de passe :

			– Comment voulez-vous que je le sache ? Ça vous arracherait la bouche de me dire : s’il vous plaît ? Puis sans même se retourner elle leur cria : Essayez Gamelle, c’était le nom de son chat.

			– Bingo, dit Loyen en voyant l’écran s’allumer. Ils remirent la table à l’endroit, y posèrent l’ordinateur et pendant que Lagardel mettaient les bouteilles de rosé au bouchon percé dans des sachets, Loyen ouvrit plusieurs dossiers. Il n’y avait rien de bien intéressant. Il ouvrit la messagerie. Là encore, rien de pertinent. Loyen remarqua les emails des cruciverbistes et nota sur son calepin les définitions que le curé n’avait pas eu encore le loisir de lire. Il fit en sorte de noter les messages comme non lus.

			– Tu trouves quelque chose ?

			– Non, rien de bien passionnant. Savais-tu que le Père Émile était un fervent pratiquant de mots croisés ?

			– Non et je ne pense pas que cela fasse avancer notre enquête.

			– Je sais, mais c’est amusant. J’ai toujours aimé ça.

			– Pourquoi ça ne m’étonne pas ? demanda Lagardel sur un ton qu’il voulait neutre, mais qui dévoilait une légère raillerie.

			Ils allaient quitter le domicile lorsque la femme de ménage les interpela :

			– Il manque ses carnets. Affirma-t-elle, les mains sur les hanches.

			Les deux lieutenants se retournèrent.

			– Quels carnets ? demanda Loyen

			– Des carnets, il en avait plein. Il ne faisait pas confiance à sa mémoire alors il notait tout sur des petits carnets verts. C’est bizarre, je n’en ai retrouvé aucun.

			– Il les a peut-être placés ailleurs. Dit Lagardel.

			– Non, il est très ordonné. Il les mettait toujours dans sa chambre, sous son lit. Je ne sais pas ce qu’il y avait dedans mais ça devait intéresser son meurtrier.

			Les deux lieutenants se regardèrent :

			– Son meurtrier ? De quoi parlez-vous ?

			– Ben, on me la fait pas à moi. Le père Émile a disparu depuis plusieurs jours et maintenant les flics sont là. Vous ne me ferez pas croire qu’il ne lui est rien arrivé. Vous croyez que c’est parce que l’on habite à la campagne qu’on est débile ?

			– Certes non, dit Loyen ;

			– Et vous vous parlez comme l’instituteur. Ils ont recruté des intellos dans la police maintenant ?

			Loyen se redressa, elle commençait sérieusement à le fatiguer, cette teigne. Ne se contenant plus, il la fixa :

			– Bon, ça suffit. Gardez votre venin pour vos amis. Car avec une amie comme vous, on n’a pas besoin d’ennemis.

			Et sur ce il sortit.

			Lagardel le suivit mais avant de franchir la porte il crut bon de dire :

			– Merci madame, pour votre aide.

			Mais elle ne daigna pas répondre et grommela :

			– C’est ça, barrez-vous. Et qui va nettoyer tout ça maintenant ? La vieille Mireille, c’est toujours la même histoire avec les bonhommes…

			Lagardel n’entendit pas la fin de la litanie et se réfugia auprès de Loyen dans la voiture :

			– Ouah ! quelle peste. Je plains le pauvre curé.

			– C’est sûr que s’ils avaient le droit de se marier, il aurait trouvé une meilleure compagne. Bon, tu peux mettre l’adresse du diocèse dans le GPS ?

			– On ne dit pas s’il te plaît ?

			– Pardon, lieutenant. S’il vous plait. Dit Arthur en riant.

			



			Lorsqu’ils arrivèrent au diocèse la pluie avait cessé. Ils sonnèrent à la porte principale et après s’être présentés ils furent introduits dans une immense bibliothèque. Loyen adorait les bibliothèques et il lui fallut faire un gros effort pour détacher ses yeux des rayonnages impressionnants de livres.

			L’archevêque était un vieil homme, petit et voûté. Ses cheveux blancs coupés très courts encadraient un visage sévère. Le violet de sa soutane faisait ressortir ses cernes noires. Tout en lui respirait la piété.

			– Il doit y avoir de véritables trésors, dit Arthur à voix haute.

			– Indubitablement, répondit l’archevêque, mais vous ne venez pas pour une visite privée, si ?

			– Pardon mon père, excusez mon collègue mais c’est un véritable intello. C’est dans ses gênes.

			L’archevêque préféra apparemment ne pas relever la remarque de Lagardel.

			– En quoi puis je vous aider ?

			– Nous souhaiterions des informations sur le Père Émile.

			– Oui, et puis-je vous demander pourquoi ?

			– C’est une longue histoire. Commença Loyen.

			– Mais j’ai tout mon temps… déclara Monseigneur Lorgue en s’asseyant. Il proposa deux fauteuils à ses visiteurs.

			Les deux lieutenants comprirent très vite que l’archevêque ne coopèrerait pas facilement. Loyen capitula.

			– Il y a eu un mort à Doué-la-Fontaine.

			– Oui, je suis au courant. L’assassinat de cette gamine aussi, je le sais. Mais en quoi la vie du Père Émile vous intéresse-t-elle au point que vous fassiez le déplacement jusqu’ici ?

			– Il semblerait qu’il ait été témoin de quelque chose et qu’on en veuille à sa vie ?

			– Ah ! fit simplement l’homme d’église.

			– Cela n’a pas l’air de vous surprendre.

			L’archevêque soupira :

			– Le père Émile a toujours eu le mauvais goût de se mêler de ce qui ne le regardait pas. Ça devait lui arriver un jour ou l’autre.

			– Nous voudrions savoir, si ce n’est pas un secret d’état, pourquoi il a quitté Marseille.

			– Si vous connaissez le père Émile, répondit le vieil homme, vous devez savoir qu’il n’a pas quitté Marseille de son plein gré. Nous avons dû le muter suite à une affaire assez délicate.

			Lagardel sursauta :

			– Vous voulez parler de pédophilie ? Demanda Lagardel ulcéré.

			– Non, bien sûr que non, s’indigna le représentant de Dieu. Je préfère tout vous dire avant de voir s’étaler dans les journaux des horreurs non justifiées. En 2008, le Père Émile officiait à Bonneveine, à la paroisse Notre Dame des Neiges. Une fois par semaine, il se rendait aux Baumettes afin de porter la bonne parole aux détenus. Il est hélas tombé sur de bien mauvais garçons. Curieux comme il était, il a voulu savoir et savoir encore. Il a décidé, Dieu sait pourquoi de sortir du mauvais chemin un détenu et il n’a rien vu venir. Le détenu s’est servi de lui et a fait passer des informations par son intermédiaire. Une femme venue le voir dans son église, lui avait dit être l’épouse de ce détenu mais comme elle n’avait pas l’autorisation de lui parler, elle lui avait demandé de lui faire passer des messages. Après lecture, tout ne semblait être que des lettres d’amour. Mais, en fait tout était codé et ces messages comportaient des renseignements sur des personnes très en vue à Marseille. De nombreux cambriolages ont eu lieu et également quelques règlements de compte. Quand il a compris qu’il servait de messager, il a voulu arrêter mais il a commencé à recevoir des menaces et il a fini par avoir peur. Il s’en est ouvert à son supérieur et nous avons jugé bon de le muter et de le mettre en sécurité.

			– Peut-être connaissez-vous le nom de ce détenu ?

			– J’ai regardé le dossier quand on m’a prévenu de votre visite. Il s’agissait d’Antoine Mantiny.

			Les deux lieutenants ne semblèrent pas surpris. Loyen demanda :

			– Savez-vous si ce Mantiny avait des contacts dans la région ?

			– Je n’ai suivi l’affaire que de loin lorsque l’on m’a demandé d’accueillir dans notre paroisse le père Émile. Je ne pourrais vous en dire plus. J’en suis navré. Le Père Émile est-il en danger ?

			– Il a échappé à la mort deux fois mais nous l’avons placé sous surveillance policière. Il ne risque plus rien maintenant.

			– Ah ! Tant mieux. C’est un brave homme, vous savez. Je le reçois ici avec grand plaisir car il est très lettré. C’est un érudit.

			Loyen opina, puis il ajouta :

			– Merci de votre temps. Vous nous avez beaucoup aidés. Nous allons vous laisser…

			Les deux lieutenants sortirent perplexes. Lagardel jeta un œil goguenard à Loyen ;

			– Et l’instit on va se taper une fillette ?

			– Pardon ?

			– On dirait pas que t’es du coin. Une fillette, cher monsieur, c’est une petite bouteille de vin.

			– Oh ! Oui, j’avais oublié. Mais nous sommes en service.

			– Tu as raison, alors une bonne bière ! Tu prendras un coca si tu veux mais moi je meure de soif.

			Loyen acquiesça d’un sourire et les deux hommes s’installèrent place du ralliement à la terrasse d’un café. Une bonne bière fraîche leur fit du bien. La chaleur était moins étouffante, maintenant que l’orage avait éclaté mais il faisait tout de même assez chaud pour éprouver le besoin de se désaltérer.

			– C’est bien Mantiny qui a monté cette affaire. Le mort du sarcophage doit être un de ses complices. Commença Lagardel après avoir englouti la moitié de son demi.

			– Peut être. Ce que je ne comprends pas c’est qui a bien pu déposer la petite Carmen. La description correspond au Père Émile : grand, maigre, portant chaussettes bariolées et brodequins… à moins que…

			– À moins que quoi ? finis tes phrases l’instit… Mais devant le mutisme de son collègue, il ajouta,

			– Oh ! Tu me fais peur. Quand je te vois partir comme ça sur une idée, on te retrouve à moitié noyé dans la Loire.

			Quand ils regagnèrent le commissariat, il était presque sept heures. Loyen n’avait toujours pas dit ce qui lui trottait dans la tête mais sans vraiment savoir pourquoi, il avait l’intuition que quelque chose clochait dans le témoignage d’un des témoins.

			– La femme qui a découvert le corps de la petite Carmen, comment s’appelle-t-elle déjà ? murmura-t-il en fouillant dans ses notes. Sylvie Deschamps, oui, c’est ça. J’ai dû noter son numéro de téléphone quelque part, voyons. Ça y est. Je l’ai.

			Lagardel regardait son collègue avec un réel intérêt.

			– Non, ne pars pas seul sur cette piste. Quoi que tu aies en tête, je t’accompagne.

			Loyen ne releva pas la réflexion d’André. Il composa le numéro donné par le témoin. Une sonnerie, puis une autre et enfin une voix d’homme répondit.

			– Oui ?

			– Bonjour, je suis le lieutenant Loyen du commissariat de Saumur. Puis-je parler à Madame Deschamps ?

			– Qui ? demanda l’homme visiblement surpris.

			– Sylvie Deschamps.

			– Connais pas. Dit l’homme qui raccrocha sans rien ajouter.

			– Curieux, dit Arthur. J’ai dû faire un faux numéro. Je réessaierai plus tard. Allons faire un compte rendu au Patron.

			Diamacoune était dans son bureau, plongé dans un dossier lorsque les deux lieutenants frappèrent à sa porte. Il releva la tête, rassembla les documents étalés devant lui et cria « entrez ».

			– Nous venons au rapport, patron.

			– Très bien, je vous écoute.

			Les deux hommes prirent place autour de la table et Loyen rapporta à Diamacoune, le vol des carnets verts ainsi que les propos de l’archevêque.

			– Le Père Émile a bien rencontré Mantilly. Le père de Carmen est donc bien mêlé à cette affaire. Cela ressemble à une vengeance. Conclut-il.

			– Tuer une gamine de 14 ans, comme vengeance c’est un peu fort, vous ne trouvez pas ? Demanda le Patron, incrédule.

			– Sûr, mais avec ce genre d’énergumène, on peut s’attendre à tout. Répondit Lagardel.

			– Mantilly a été condamné pour vol. Il n’a jamais porté d’armes à feu. Et, bon sang, qui est le mort du sarcophage ?

			Les deux lieutenants échangèrent un regard complice. Si le patron commençait à utiliser ce terme, on allait très vite en faire l’affaire du siècle.

			– On n’a rien sur lui. Il n’est pas fiché,

			– Les oursins, s’écria soudain Loyen.

			– Et bien quoi, les oursins ? s’énerva Diamacoune

			– la période de pêche est du 1er novembre au 15 avril, la sauvegarde de cet invertébré est très réglementée.

			– Oui, nous le savons, tous. Ravel nous a envoyé le même message à tous.

			– Oui, mais peut-être a-t-on essayé de soudoyer le mort avant de le poignarder.

			– N’importe quoi ! Soudoyer quelqu’un avec des oursins de contrebande. Vous avez de ces idées, l’instit. Ricana Diamacoune.

			– Ouais, c’est peut-être idiot, admit Loyen. Puis il ajouta :

			– Avez-vous diffusé sa photo aux aéroports ?

			– Oui, l’instit. Aux aéroports, à tous les commerçants de la région, au personnel de la SNCF, bref, on n’a rien. Aucune voiture suspecte abandonnée dans la région. Il semble qu’il soit venu de nulle part.

			– Et s’il avait été là depuis plusieurs jours ?

			– Quelqu’un l’aurait remarqué.

			– Pas forcément. On est parti du principe qu’il venait d’arriver du sud de la France car Ravel a trouvé des oursins méditerranéens dans son bol stomacal. Mais rien ne prouve qu’il ne les ait pas mangés ici, dans la région.

			– Parce que vous connaissez beaucoup de restaurants capables de cuisiner des oursins, vous ? En pleine période prohibée ? Ironisa Diamacoune.

			– Mais pourquoi un restaurant ? Il était peut-être chez quelqu’un.

			– Et vous croyez que s’il y avait un méditerranéen qui habitait Doué-la-Fontaine, on ne le saurait pas ? demanda moqueur Diamacoune.

			– Il vous arrive de cuisiner de la choucroute, et pourtant vous n’êtes pas alsacien que je sache. Riposta Loyen.

			Malgré la colère qui commençait à animer le commissaire, il répondit :

			– Certes, mais les oursins, c’est différent. Il faut savoir où les trouver, comment les transporter depuis la Méditerranée, à moins qu’il n’y ait un trafic d’oursins dans la région, ajouta-t-il, cynique.

			– Bon, ok. C’est pas une bonne idée, répondit Loyen qui devait admettre que cette fois-ci le commissaire avait raison. Bon, on en revient donc à dire qu’il venait d’arriver du Sud.

			– Vous voilà raisonnable, claironna le patron.

			– Tout compte fait c’est pas idiot, admit Lagardel, pour apaiser la tension qui régnait dans la pièce. Il était peut-être là depuis plusieurs jours ou même semaines. Il suffit qu’il soit à la campagne et qu’il ne soit pas allé à Doué-la-Fontaine. On devrait mettre la photo dans le courrier de l’Ouest, peut être que quelqu’un l’a vu sortir de la gare. À Saumur ou à Angers. On est peut-être venu le chercher.

			– Oui, peut-être. Mais la photo a été mise sur Internet. Si quelqu’un avait vu quelque chose, il se serait déjà manifesté.

			– Pas forcément Arthur. Il y a encore des personnes qui n’utilisent pas internet mais qui lisent le journal.

			– Et bien qu’attendez-vous ? Allez au Courrier de l’Ouest et demandez-leur de diffuser la photo de l’inconnu. On ne sait jamais, ça peut donner quelque chose. Avec l’identité de l’inconnu, on aura peut-être une autre piste. Ordonna Diamacoune.

			– J’y vais. Dit Lagardel.

			– Ok, moi, je vais voir le Père Émile à l’hôpital. Dit Loyen.

			Les deux hommes se levèrent.

			– On fera un compte rendu demain soir, je serai absent demain toute la journée.

			– Très bien. On se voit demain soir.

			Les deux hommes étaient arrivés à la hauteur de la porte lorsque le commissaire s’enquit :

			– Vous ne voulez pas savoir ce que je fais demain ?

			Loyen s’en moquait éperdument et Lagardel, même s’il avait envie de répondre « non », dit néanmoins :

			– Si. Bien sûr, Patron.

			– Je vais à Paris rencontrer nos collègues de la PJ. Comme vous n’avez pas pu y aller, je dois m’y rendre.

			Lagardel protesta :

			– Mais demain on peut y aller, Patron. On règle tout ce soir et on part demain. Ce voyage va vous fatiguer et ici vous avez tellement de responsabilités.

			Loyen regardait son collègue essayer vainement de manipuler son supérieur. Tout ça pour un déplacement d’une journée à Paris. Quelle misère !

			Malgré lui, il sourit et finit pas rire franchement.

			– On ira à Paris une autre fois, André, ici on a beaucoup à faire nous aussi. Puis après une pause, il ajouta :

			– Promis, un weekend, je t’emmènerai à la capitale.

			Lagardel, prit soudain conscience du ridicule de la situation.

			– Pardon, dit-il en riant à son tour, j’ai l’impression d’avoir dix ans et de faire un caprice. C’est bon, Patron, allez-y. Nous on va suivre la piste de l’instit.

			Diamacoune sursauta :

			– La piste ? Quelle piste ? demanda-t-il affolé.

			– Celle du cuisinier d’oursins méditerranéens. Dit Lagardel avec un clin d’œil.

			– Oui bien sûr. Dit Diamacoune quelque peu rassuré. Vous ne me cachez rien d’autre ? Vous en êtes certain ?

			Lagardel regarda Arthur. Ce dernier baissait la tête.

			– l’instit, nom de Dieu, vous ne me dites pas tout. Qu’avez-vous en tête ?

			– Je voudrais revoir le témoin qui a découvert le corps de la petite Carmen. Quelque chose me gêne dans son témoignage. C’est trop précis. La description correspond trop au père Émile. Et puis, elle jubilait quand elle est partie.

			– Elle jubilait ? demanda Diamacoune éberlué. Vous croyez que cette femme, qui vient de découvrir le corps d’une gamine assassinée, jubilait ? J’étais présent, je vous le rappelle. Et tout ce que j’ai vu, c’est une femme ravagée par le chagrin.

			– Oui apparemment. Mais un peu trop, à mon avis.

			– Parce que vous êtes psychologue maintenant ? Bravo, belle évolution de carrière. Je vous félicite. Ricana le patron, puis il ajouta :

			– On perd un temps fou avec vos intuitions. Tenez-vous en à ce que l’on a décidé et allez voir le père Émile. Demain vous vous rendrez tous les deux à la gendarmerie de Doué pour voir s’ils ont du nouveau. Le témoin jubilait, le témoin jubilait… répétait-il ironique en se replongeant dans ses dossiers, signifiant ainsi aux deux lieutenants que la réunion était terminée.

			Une fois sorti du bureau, Loyen essaya de nouveau d’appeler le numéro donné par le témoin.

			– Oui, dit à nouveau la voix d’un homme.

			Arthur raccrocha à son tour sans parler. Il se dirigea vers l’accueil et il demanda au jeune gardien de la paix qui remplaçait Annie.

			– Je dois me rendre à l’hôpital voir le Père Émile. Peux-tu chercher un numéro de téléphone pour moi ?

			– Bien sûr, lieutenant. Dit le jeune homme au garde à vous. Quel est son nom, monsieur ?

			Loyen sourit :

			« Un nouveau qui ne m’appelle pas l’instit… là, je ne me sens plus le petit dernier, on dirait que je suis intégré… » pensait-il en cherchant l’adresse du témoin dans son carnet.

			– Sylvie Deschamps. Je crois qu’elle habite la rue des caves d’Ackermann. Je ne sais plus le nom de cette rue. Elle travaille à la cave aux champignons. C’est le témoin qui a découvert la petite Carmen et j’aimerais bien l’interroger de nouveau. J’ai dû mal noter son numéro de portable car je n’arrive pas à la joindre.

			– Je cherche et je vous le dépose sur votre bureau.

			– Merci. Dit simplement Loyen

			Il regagna son bureau et reprit ses notes. « Je dois retourner voir le père Émile, c’est lui qui détient des réponses. Je vais bien trouver un moyen de le faire parler. » Il se leva et avant de quitter le commissariat dit au jeune sergent : je vais rendre visite au curé à l’hosto, si on me cherche, je serai là-bas.

			Le jeune homme opina et le nota sur un cahier posé sur le comptoir.

			Loyen frappa à la chambre du Père Émile et la porte s’ouvrit doucement. Le curé, en grande discussion avec le docteur Ravel, n’avait pas entendu le policier entrer.

			– Je crois que je ne trahirais pas le secret de la confession si je lui dis…

			– L’instit va surement vous rendre visite, dit le docteur Ravel, vous devez faire ce que vous dicte votre conscience. C’est un homme bien, vous pouvez lui faire confiance. Il joue un peu au chef mais c’est son passé qui déteint.

			– Vous l’aimez bien, l’instit ?

			– Oui, j’avoue. Mais ne lui dites jamais, ça lui ferait trop plaisir !

			– Et que ne doit-on pas me dire ? demanda Loyen faisant sursauter les deux conspirateurs.

			Il était entré sans que personne ne l’entende. Il jubilait et devait avouer que la réflexion de Ravel flattait son ego.

			Laurence Ravel se retourna surprise et rougit jusqu’à la racine des cheveux.

			– Je dois vous laisser, j’ai du travail, balbutia-t-elle en quittant rapidement la chambre.

			Arthur, que la gêne du docteur amusait, souriait en s’approchant du lit du malade. Il attira doucement une chaise qu’il plaça juste à côté de la table de nuit.

			La chambre n’était pas très grande. Il y avait encore de nombreux bouquets de fleurs et l’odeur envahissait l’espace.

			– Je vous écoute mon Père…

			Le Père Émile prit une profonde inspiration et regarda le plafond de la chambre.

			– Très bien, finit-il par dire, je capitule. Il y a bien un homme qui est venu me voir l’autre matin, je ne connais pas son nom mais il venait souvent à l’église quand j’officiais à Marseille. Il était toujours accompagné d’une femme, la soi-disant femme de Mantiny. Ah, sur ce coup-là, j’me suis bien fait avoir. Grogna le Père Émile en gesticulant dans son lit. Puis se calmant, il continua :

			– Bref, il est venu l’autre matin pour me menacer. J’avais peur pour moi et aussi pour Carmen. Cette petite sotte avait reconnu le mort dans le sarcophage. C’était une vieille connaissance de son père. Elle l’avait déjà vu à Asnières. Elle ne savait pas son nom mais elle se souvenait qu’il voyageait beaucoup et que tous l’appelaient le voyageur. Un soir, elle avait surpris une conversation entre son père et un autre homme qu’elle appelait parrain. Il s’agissait de faire disparaître « Le voyageur. » Elle est venue me voir et m’a confessé qu’elle connaissait l’assassin, un complice de son père et que pour venger son père, qui avait été condamné alors que son complice était libre, elle allait le faire chanter. Tout ça pour payer un meilleur avocat à son père. Pauvre enfant ! Il soupira puis il reprit d’une voix de plus en plus lasse. Je lui ai donné le sermon sur le pardon. Oh ! Je n’espérais pas vraiment qu’elle change d’avis. Si j’avais su… j’aurais dû insister. Je m’en veux tellement.

			– Vous n’êtes en rien responsable, mon père, lui dit doucement Loyen.

			– Peut-être à vos yeux mais à ceux de notre seigneur… Mais je ne sais pas comment elle a eu les coordonnées de son assassin, ou si elle l’a aperçu par hasard et je ne le saurais hélas jamais, ajouta-t-il dans un soupir.

			


			Loyen se demanda soudain ce qui chagrinait le plus le Père Émile : la mort de la gamine ou le fait de ne pas connaître toutes les circonstances de sa mort, mais il se tut et laissa le curé poursuivre son histoire.

			– Quand j’ai appris que Carmen avait été rappelée par notre seigneur d’une façon si morbide, j’ai décidé de retourner à Doué. Je suis tout simplement sorti et comme personne ne faisait attention à moi, je me suis échappé et deux jeunes gens ont eu la bonté de me reconduire chez moi, mais ça c’est une autre histoire… Bref, en arrivant chez moi, tout était sens dessus dessous. Je ne sais pas ce qu’il cherchait.
– Vos carnets verts sans doute.

			– Pardon ? Comment connaissez-vous l’existence de mes carnets verts ? Sursauta le curé.

			– Mireille nous en a parlé. Loyen frissonna au souvenir de la vieille harpie qui les avait si méchamment sermonnés.

			– Ah bien sûr, c’est ça qui les intéressait.

			– Mais pourquoi ? demanda Loyen, qui ne voyait pas ce que les écrits du curé pouvaient contenir de si compromettant.

			– À cause du numéro de la plaque de la voiture de sport rouge.

			Et le Père Émile lui raconta sa rencontre avec l’homme à la voiture de sport, celui qui cherchait la route de Doué-la-Fontaine.

			– Je sais, finit-il par avouer, c’est une sale manie, je note tout. Quel gâchis, à l’heure qu’il est, il a dû tout détruire et adieu toutes mes notes.

			– C’est très probable.

			– Et il doit être loin maintenant. Laurence m’a dit que l’on avait empoisonné mon vin. Quelle engeance ! N’importe quel invité aurait pu en boire. Quand j’y pense, il faut être sacrément mauvais pour imaginer un plan aussi diabolique.

			– Seriez-vous capable de décrire la femme qui vous avait abordé à Marseille.

			– Quelle femme ? demanda le Père Émile, apparemment surpris.

			– La femme de Mantilly.

			– Ah, celle-là ! Je vois que vous avez bien avancé dans votre enquête. Vous pensez vraiment que j’ai quelque chose à voir avec tout ça ?

			– Vous n’avez pas répondu à ma question. Dit Loyen, en éludant la question du curé.

			Le père Émile soupira et à bout d’arguments, répondit :

			– D’accord, elle m’a rendu visite de nombreuses fois. Elle était capable de vous faire avaler n’importe quelle couleuvre. C’est une sacrée comédienne.

			– Et à quoi ressemble-t-elle ?

			– Difficile à dire. Elle est assez menue, brune, pas très grande. Une cinquantaine d’années.

			– Il n’y a aucun signe distinctif qui pourrait nous aider à la retrouver ?

			– Non, elle pleurait tout le temps et n’avait jamais de mouchoir. Je ne sais combien je lui en ai donnés. Mais, j’y pense, je pourrais faire un portrait-robot, quand ça ira mieux, dans un jour ou deux.

			– On ne peut pas attendre, cela n’a peut-être aucun rapport avec les meurtres mais il ne faut négliger aucune piste. Je vais vous envoyer notre spécialiste et avec votre aide, il saura faire un portrait de cette femme.

			– Si cela peut vous aider.

			– Et la victime retrouvée dans le sarcophage, elle ne vous rappelle rien ?

			– Non, je suis certain de n’avoir jamais rencontré cet homme.

			Loyen hésita un instant, puis il attrapa son cartable et dit au malade :

			– J’ai un petit cadeau pour vous.

			– Vraiment ?

			– Oui, j’ai recopié toutes les définitions que vos concurrents vous ont envoyées. Cela devrait vous aider à passer le temps et à vous sentir mieux, dit Loyen en sortant le cahier sur lequel il avait noté les emails reçus par le Père Émile.

			Le curé était aux anges, il balbutia :

			– Comme c’est aimable de votre part, mon fils… Voyons voir… Souhaiteriez-vous que nous y réfléchissions ensemble ?

			– Non, j’ai du travail. Deux meurtres à résoudre, vous n’avez pas oublié ? Je dois même essayer de trouver celui qui a cherché à vous envoyer ad patres.

			– Oh, quand vous en aurez résolu un, l’autre devrait couler de source.

			– Sûrement, dit prudemment le lieutenant en se levant.

			Avant de quitter la chambre, il se retourna vers le curé et malicieux lui dit :

			– Pour la définition de mardi…

			« On les trouve en pleine campagne ou en plein ciel dans la Marne » C’est le « petit gris » qui désigne un écureuil, un escargot, un melon, un tracteur, mais aussi un extraterrestre qui serait retenu dans la zone 51.

			Vexé, le Père Émile s’apprêtait à répondre vertement mais il dit simplement :

			– C’était facile. Ils se ramollissent, d’habitude c’est plus dur que ça.

			– Mais j’en suis sûr, dit le lieutenant souriant, en refermant la porte derrière lui.

			Le Père Émile attendit que la porte soit complètement refermée pour lire les définitions. « Bon sang, il est doué l’instit ». Voyons, il m’en manque 4.

			– « Lui, n’est pas sûr d’avoir le prix Nobel un jour » en 11 lettres.

			– « Support de confidences bien souvent inavouables » en 8 lettres

			– « Toile, baleines et pied pour être bien protégé » en 7 lettres.

			– « Une hirondelle qui ne fait pas le printemps » en 8 lettres.

			– Bon je me repose et je verrai cela plus tard. Sans ordinateur, c’est trop dur.

			


			Avant de reprendre le chemin du commissariat, Loyen appela son collègue et lui raconta son entrevue avec le père Émile.

			Lorsqu’il arriva au commissariat, André Lagardel l’attendait :

			– Le patron a raison, tu t’es ramolli pendant tes vacances.

			– Et que me vaut l’honneur d’un accueil aussi agréable, mon très cher collègue ?

			– Tu t’es non seulement trompé en notant le numéro de téléphone de ton témoin mais tu as aussi un problème avec son nom.

			– Pardon ?

			– Oui, tout est faux. Mais ne fais pas cette tête-là, je t’explique. Au début, une erreur était plausible pour le téléphone mais pas pour le nom, surtout que les gendarmes sur place avaient aussi noté ce nom-là. Alors, comme Annie était partie, j’ai vérifié, j’ai appelé son patron. Mais il y a un hic, il y a bien une Sylvie Deschamps qui travaille au Prieuré mais elle est hospitalisée depuis une semaine, en soins intensifs. Donc, ce n’est certainement pas ton témoin.

			– Bon Dieu de Bon Dieu, s’écria Loyen. C’est elle. C’est la complice de Mantiny et de son associé. Ah ! On nous a bien mené en bateau. Puis se tournant vers le jeune homme à l’accueil, il poursuivit :

			– Peux-tu demander au portraitiste d’Angers de se rendre à l’hôpital pour que le Père Émile fasse le portrait du témoin.

			– Mais le père Émile n’était pas sur les lieux du meurtre. C’est idiot. Répondit Lagardel.

			– Il la connaît. Je suis sûr que c’est elle… Je parierai ma dernière chemise que c’est notre fameuse Sylvie Deschamps.

			– C’est une façon de parler ou tu veux vraiment parier ta dernière chemise ? demanda Lagardel.

			– C’est une façon de parler. Elle m’a coûté trop cher.

			– Ouais et de toute façon elle serait trop petite pour moi. Surtout au niveau des biceps.

			Loyen, pris par son idée, continuait :

			– Je suis sûr d’avoir raison. C’est cette femme qui a servi de témoin pour que l’on accuse le Père Émile. Ils doivent lui en vouloir sacrément pour s’acharner ainsi contre lui. Ils le laissent mourir de faim au fond d’une cave, pendant ce temps-là, ils envoient dans l’autre monde la petite Carmen.

			– Ta petite Carmen, qui, soit dit en passant, essayait de faire chanter celui qu’elle présumait être l’assassin du mort du sarcophage. Ce n’était pas un ange non plus. Remarqua Lagardel

			– Non, mais ça signifie qu’elle connaissait le mort du sarcophage, comme tu dis. Elle l’a reconnu, c’est certain. Elle l’a dit au Père Émile. Il faut chercher du côté des Mantiny, c’est là la clé de l’affaire. Pas de nouvelles des journaux ?

			– Non pas déjà. Le journal ne sera distribué que demain matin.

			– C’est vrai, je suis stupide parfois.

			Sans laisser à André le temps de rebondir sur cette affirmation quelque peu surprenante, il continua :

			– Le patron en apprendra peut-être plus à Paris. En attendant, je crois que l’on doit tout répertorier quelque part. Comme le commissariat semblait trop exigu pour que je puisse mettre un paperboard, je vais acheter un tableau blanc. On va pouvoir tout récapituler sur le mur.

			Lagardel sourit. Il imaginait déjà les cris du Patron.

			– À ta place j’attendrai demain, quand le grand manitou sera parti se pavoiser à Paris. Ça lui apprendra à me piquer ma place.

			


			Loyen avait besoin de réfléchir, il prit ses affaires et retourna dans son petit bureau. Lagardel ne s’en offusqua pas. Il commençait à bien connaître son collègue et son attitude, qui pouvait paraître incivile à d’autres, le laissait de marbre.

			


			Arthur sortit un de ses cahiers de son cartable et sur une page blanche fit le point.

			Un homme est poignardé et mis dans un sarcophage. Qui était au courant du Cluedo ? Bernard Filip et le Père Émile, Madame Petit et je suppose une bonne partie de la population Douessine.

			Carmen reconnaît le mort. Quel curieux hasard, tout de même ! Elle le contacte. Comment a-t-elle eu ses coordonnées ? Elle va voir le père Émile et lui avoue qu’elle veut faire chanter l’inconnu. Voyons est-ce vraiment ce qu’elle a dit au curé ou a-t-il de lui-même tiré cette conclusion. À vérifier. Carmen est à son tour assassinée. Le témoin pourrait être la femme du complice du père de Carmen…

			Le père Émile est enlevé puis empoisonné. Par qui et Pourquoi ?

			‘‘ Ça ne rime à rien, pensa Arthur. Non, vraiment, ça ne rime à rien. Qu’est ce qui manque ? Qu’est ce qui nous échappe. J’ai beau tout reprendre, je n’y vois absolument pas plus que pendant une nuit sans lune. Nous aurons peut-être des nouvelles demain, grâce au journal. Mais en attendant, il est tard et j’ai faim. »

			Loyen, après avoir quitté le commissariat, se rendit dans un magasin spécialisé pour acheter un tableau blanc et profita de sa soirée pour se concentrer, au calme. Il récapitula tout ce qu’il savait de l’affaire sur le tableau mais rien de concret ne sortit, ce soir-là, de ses réflexions.
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			Sur la route du commissariat le lendemain, Loyen s’arrêta dans un bureau de tabac pour acheter le journal. Lagardel avait bien fait son boulot, en première page, on voyait la photo du mort et dessous le journaliste avait écrit :

			« Appel à témoins : quiconque reconnaît l’identité de cette personne, doit immédiatement prendre contact avec le commissariat de Saumur. »

			« Un peu dramatique, pensa Arthur tout en souriant, souhaitons que mon intuition fût bonne et que l’inconnu a bien été vu dans la région. »

			


			Lorsque Lagardel entra dans le grand bureau, il trouva Loyen, un marqueur à la main, en train de coller les photos des différentes victimes ainsi que des suspects.

			– Et l’instit, on a tout le matériel informatique dont on a besoin. On se croirait dans un polar à la télé.

			– Oui, je sais. Mais ça m’aide à réfléchir. J’ai acheté le journal. Tiens regarde l’article. Bien joué, on est en première page. T’as fait comment, pour tout leur faire changer au dernier moment ?

			– hé hé, j’ai des relations, mon cher.

			– Je vois ça.

			Et comme Lagardel ne semblait pas enclin à en dire plus, Loyen continua :

			– On n’aura pas le portrait-robot du faux témoin avant mercredi. Pour ce matin, on doit aller à la gendarmerie de Doué pour voir s’ils ont du nouveau. Je voudrais bien revoir aussi ce Bernard Filip. C’est un homme très particulier.

			– Celui qui a organisé le Cluedo ? demanda André.

			– Se stesso. Dit loyen

			– Pardon ?

			– Lui-même, en italien.

			– Bien sûr mais ton accent n’est pas très bon, c’est pour ça que je n’ai pas compris.

			– Évidemment, sourit Loyen tout en attrapant son cartable et en se dirigeant vers la sortie.
Annie les regarda sortir. Elle ne savait jamais vraiment si les deux hommes se chahutaient amicalement ou s’ils étaient en rivalité. En décrochant le combiné du téléphone qui sonnait, elle opta pour sa première hypothèse.

			


			Le commandant Morignan les attendaient sur le parking de la gendarmerie.

			– Vite, les gars. On vient d’avoir un appel de Bernard Filip. Il souhaite nous voir d’urgence.

			Loyen s’abstint de dire qu’il souhaitait le voir également et les deux lieutenants suivirent la voiture du commandant.

			Lorsqu’ils arrivèrent devant la maison de monsieur Filip, ils trouvèrent porte close.

			– Mon Dieu, s’écria Morignan. Il a dû se rendre à la cave ; pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé. Suivez-moi, on ira plus vite à pied.

			Les trois hommes se mirent à courir et quelques minutes plus tard arrivèrent, essoufflés, à la cave aux sarcophages. Ils ouvrirent la porte et entrèrent en trombe. Bernard Filip était tranquillement occupé à arranger des bouteilles sur une étagère. Soulagé, le commandant lui dit.

			– Ah ! Vous êtes là.

			Bernard se retourna surpris et balbutia :

			– Ce n’était pas la peine de vous déplacer tous.

			– Qu’est ce qui se passe ? Pourquoi nous avoir appelés en urgence ?

			– Ah, c’est pour le coup de téléphone ? Ce n’était pas vraiment une urgence mais je me suis souvenu de quelque chose de particulier et comme je venais de recevoir ces bouteilles de liqueur de rose, je me suis dit que je passerai au commissariat ensuite. Elles étaient sur le devant de la porte et n’importe qui aurait pu les voler. On n’est jamais trop prudents. Tout en parlant, il se pencha vers le carton qui contenait les bouteilles. Un peu surpris il remarqua :

			– Zut, il n’y en a que neuf. C’est bizarre, elles sont toujours livrées par dix. Puis se baissant il ajouta, que je suis bête, la dixième est là. Elle avait glissé dans le carton. Tiens, ajouta-t-il surpris, elle est pour moi, c’est gentil, ça c’est la première fois que l’on m’en offre une.

			Et sans attendre, il sortit un tire-bouchon et quatre verres.

			– C’est ma tournée, une petite goutte de liqueur comme apéritif ?

			Loyen regarda autour de lui, médusé. Lagardel tendait déjà vers la bouteille, le verre dont il venait de s’emparer. Le commandant Morignan hésitait à l’imiter.

			– On n’est pas là pour déguster de la liqueur surtout à 10 heures du matin, dit Loyen en ramassant machinalement le bouchon qui était tombé à terre… Il s’arrêta soudain et cria :

			– Non, ne buvez pas. Le bouchon est percé. Regarde André, comme chez le père Émile.

			– Nom de Dieu, s’écria à son tour Lagardel.

			Le commandant Morignan et Bernard Filip regardaient les deux hommes avec un étonnement non feint.

			– Qu’est ce qui se passe à la fin ? demanda Morignan.

			Loyen se ressaisit :

			– Je crains fort que cette liqueur ne soit empoisonnée. Posez immédiatement cette bouteille sur le comptoir. Lagardel, appelle les scientifiques. Ils trouveront peut-être des indices sur place. Commandant, il serait plus prudent de conduire Monsieur Filip au commissariat. Puis à André qui allait sortir pour téléphoner : tu peux attendre les scientifiques ? Je vais accompagner Monsieur Filip et prendre sa déposition.

			– Nous sommes encore capables de prendre une déposition, s’insurgea le commandant Morignan. C’est aussi notre métier. Et puis qu’est-ce qui vous fait penser que cette liqueur est empoisonnée ? Vous avez un don de double vue ?

			– On a voulu occire votre bon curé et certaines bouteilles, dont le bouchon était percé contenaient du poison. Donc, je pense qu’il vaut mieux éviter de prendre des risques supplémentaires. Mais si vous y tenez, vous pouvez goûter cette liqueur.

			– On va attendre les résultats des analyses, ce serait peut-être plus prudent, dit Bernard Filip livide.
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			Une fois installés dans le bureau du commandant Morignan, Loyen se calma.

			– Commandant, veuillez excuser mon arrogance de tout à l’heure mais je crois que j’ai eu peur en voyant le bouchon percé, ce n’est peut-être rien mais je préfère que l’on vérifie. Je vous laisse gérer l’interrogatoire.

			Il se cala au fond de sa chaise et laissa la parole à Morignan.

			– Qu’aviez-vous donc de si urgent à nous dire, demanda Morignan d’une voix douce.

			Bernard Filip, encore visiblement très choqué, ne disait rien.

			– Je vous en prie, nous vous écoutons. Vous n’avez rien à craindre ici.

			Mais Filip refusait obstinément d’ouvrir la bouche. Loyen et Morignan se regardaient incrédules. Soudain, Loyen eut une idée. Il lui était arrivé dans son passé d’instituteur d’avoir affaire avec des gosses qui avaient subi des traumatismes et il savait comment s’y prendre dans de telles circonstances. D’une voix douce mais ferme, il s’adressa à l’homme qui était en face de lui.

			– Si vous ne souhaitez pas parler, faites juste un signe de tête pour dire oui ou non. D’accord ?

			Bernard Filip opina.

			– Très bien, dit Loyen, ce matin vous avez appelé la gendarmerie, vrai ?

			Nouveau hochement de tête.

			– Vous vous êtes souvenu de quelque chose ? Vous pouvez parler, vous n’avez rien à craindre ici.

			Filip prit une profonde inspiration, il avait perdu toute sa superbe et semblait vraiment paniqué. Il dit dans un murmure :

			– Oui, je me suis souvenu que le Père Émile s’était accroché avec le nouveau voisin. C’est celui qui loue la maison en face de la cave. Il ne voulait pas que l’on organise le Cluedo sous prétexte que les cris des enfants allaient le déranger. Il est handicapé. Et d’après ce qu’il dit, il n’aime pas le bruit or mercredi dernier, quand je suis allé à la cave, il avait mis la musique à fond. C’est un drôle de bonhomme. Il ne dit jamais bonjour, ne sort pratiquement pas. Il se fait livrer ses repas par un traiteur et c’est jamais la même compagnie. Vous devriez aller lui rendre une petite visite.

			– Très bien, nous allons nous y rendre. En attendant, allez faire votre déposition auprès de notre jeune brigadier. Vous verrez, elle est charmante. Lui dit Morignan tout en appelant le brigadier Diez.

			« Effectivement, charmante est un mot bien faible. Quelle belle plante » pensa Filip tout en suivant le brigadier.

			Puis soudain il s’arrêta, prit une profonde inspiration et ajouta à l’attention des policiers :

			– De toute façon, c’est fini pour moi ce métier de guide. Le président, Monsieur Legrand était déjà farouchement opposé à l’organisation du Cluedo alors avec cette histoire en plus. Je vais devoir aller tout lui expliquer. Quelle galère !

			Puis il continua son chemin, les épaules voûtées par le poids de cette nouvelle épreuve.

			


			Une fois seuls dans le bureau, les deux hommes réfléchirent aux propos du guide.

			– Allons lui rendre une petite visite, dit le commandant.

			– Je ne suis pas sûr. Je pense qu’une surveillance étroite serait plus appropriée. Si cet homme est dangereux, mieux vaut ne pas l’affronter sans preuves.

			Morignan éclata de rire :

			– Lui, dangereux, il ne peut même pas marcher, alors transporter un cadavre ! Je me charge de me rendre chez lui. Vous devriez aller rendre des comptes à vos supérieurs. Je vous tiendrai au courant dans la journée.

			– Je préfère venir avec vous, si cela ne vous ennuie pas.

			Malgré l’envie cuisante que le commandant avait d’envoyer bouler le lieutenant, il acquiesça.

			– On y va, je vous conduis. Vous pourrez aller retrouver votre collègue ensuite.

			Un homme d’environ quatre-vingts ans vint leur ouvrir la porte. C’était un homme assez petit, le visage buriné mais son regard était étonnamment vif derrière ses lunettes. Handicapé, il se déplaçait en fauteuil roulant.

			– Je vous attendais, dit-il sans préambule. Entrez, je vous en prie. C’est encore l’autre fou de la cave aux sarcophages qui vous a parlé de moi. Inutile de nier, je sais que c’est lui.

			Il les fit pénétrer dans un petit salon. Tout était en ordre mais il flottait dans l’air une odeur de renfermé. Le vieil homme avança son fauteuil et proposa deux chaises aux représentants de l’ordre.

			– Asseyez-vous, je vous en prie. Que désirez-vous savoir ?

			Loyen prit la parole le premier :

			– Vous avez eu une querelle avec le Père Émile ?

			– Une ? Vous voulez dire DES querelles. Il est impossible. Toujours à jacasser et à picoler. J’comprends qu’à Marseille on s’en soit débarrassé. Et ses idées de faire venir des gamins de partout. Vraiment, quel sale bonhomme.

			– Vous êtes bien sévère avec lui. dit le commandant Morignan.

			– Oui, un peu, s’adoucit le vieil homme, mais il y a de quoi.

			– Je voulais parler de la querelle à propos du Cluedo, quand a-t-elle eu lieu ? reprit Loyen.

			– Vous croyez que je m’en rappelle ? J’en sais rien… Deux ou trois jours avant cette mascarade. Écoutez, je suis vieux, je finis tranquillement mes jours ici. Je vis seul, vous pouvez faire le tour de la bicoque, si ça vous chante… Je n’ai rien entendu et rien vu, à part vos équipes qui ont tourné dans la rue plusieurs jours de suite. Ne croyez-vous pas que vous feriez mieux de chercher ailleurs ?

			– Ce n’était qu’une visite de courtoisie, dit Morignan.

			– Ouais, c’est ça. Et bien je suppose que nous avons tous ici été assez courtois. Dit l’homme en leur signifiant que la visite touchait à sa fin.

			– Encore une question, se permit Loyen en se levant.

			L’homme soupira mais il acquiesça de la tête.

			– Vous n’êtes pas originaire de la région ?

			– Non, je viens de la région Parisienne. Bon, puisque vous ne me laisserez pas tranquille tant que vous ne saurez pas tout… ne bougez pas.

			Il déplaça son fauteuil vers un large buffet et ouvrit un tiroir. Il en sortit une chemise rouge de laquelle il extirpa une carte d’identité ainsi qu’un permis de conduire. Il tendit les documents à Loyen.

			– Gaspard Ferrand, lut le lieutenant, né à Courbevoie le 15 juin 1943. Très bien ajouta-t-il, et pourquoi venir vous retirer dans un village isolé, loin de vos proches ?

			Le vieil homme marqua un moment d’agacement puis il sourit :

			– C’est peut-être parce que je n’ai pas de proches, comme vous dites. Je ne me suis jamais marié, j’étais fonctionnaire. Voilà vous savez tout, je ne vois pas en quoi tout ceci va vous aider à résoudre votre enquête mais puisque vous avez du temps à perdre…

			


			Une fois dehors, le commandant se tourna vers Loyen :

			– Encore une fausse piste.

			– Hum, apparemment. Répondit Loyen. La lumière qui inondait la rue contrastait avec l’obscurité qui régnait dans la maison du vieil homme. Le commandant grimaça et enfila ses lunettes de soleil. Ils descendaient vers la cave lorsque Loyen demanda :

			– Vous le connaissez cet énergumène ?

			– Oui, un peu. Quand il a emménagé, il a demandé à la mairie qu’on lui construise une rampe à partir de la rue pour qu’il puisse monter avec son fauteuil. Il est pas causant.

			– Et à qui appartenait la maison avant qu’il ne l’acquière ?

			Le commandant de gendarmerie sourit. Il avait rarement entendu un flic s’exprimer aussi bien mais il s’abstint de tout commentaire et pour justifier son sourire, il ajouta :

			– Vous n’allez pas le suspecter tout de même. Il est là depuis trois ans et n’a jamais fait de tort à personne. Il vit en reclus, on lui livre ses repas, je crois que ce sont les seuls contacts qu’il a avec l’extérieur. Vous savez, avec la télé, on n’est jamais vraiment tout seul.

			– Hélas ! Ne put s’empêcher de soupirer Arthur. Je pense que l’équipe d’Angers a fini d’inspecter le coin, je retourne à la cave, voir mon collègue. Bonne journée, Commandant.

			L’équipe scientifique finissait, effectivement, de remballer son matériel et Lagardel s’apprêtait à retourner à la voiture lorsque Loyen arriva.

			– Alors, ils ont déniché quelque chose ?

			Ce fut le docteur Paul Gérard, responsable de l’équipe scientifique qui répondit :

			– Oui, c’est bien un trou fait par une aiguille. On verra au labo ce que l’on peut trouver dans cette bouteille. Au fait, pour le curé, c’est du pentobarbital. C’est un remède de cheval, dit-il en riant, mais devant le regard interrogateur des deux lieutenants, il ajouta avec un soupir :

			– Le pentobarbital est utilisé par les vétos, pour anesthésier ou euthanasier les chevaux. Il a eu de la chance votre curé. La première fois, il n’en avait pas bu assez mais ça lui a permis de rester aussi longtemps dans la cave. Il a dû dormir au moins 24 heures. Là où il a eu de la veine, c’est la deuxième fois. Si vous n’étiez pas arrivés, il serait à l’heure actuelle en train de converser avec son patron. Mais je ne pense pas qu’on ait eu vraiment envie de le tuer sinon il n’aurait pas survécu. Ou autre hypothèse, l’assassin ne s’y connaissait pas assez et n’a pas assez forcé la dose mais j’en doute. Généralement, les empoisonneurs en mettent plus que prévu pour « être sûrs » dit-il en pliant l’index et le majeur de ses deux mains pour imiter les guillemets.

			– Vous n’avez pas trouvé de traces particulières ? Demanda Loyen

			– Non, rien de rien. Le sol est trop sec. Regardez, dit-il en faisant danser la poussière sous ses pieds. C’est sec, sec, sec. Même l’orage de l’autre jour n’a pas réussi à mouiller la terre. Vous aurez mon rapport demain sur votre bureau. Puis il ajouta en se dirigeant vers son véhicule.

			– Salut les gars et bon courage. Avec ce cagnard, on est mieux au labo.

			– Il a pas tort, dit André. Alors raconte.

			– On rentre au bureau, j’te raconterai en chemin.

			Loyen fit par le menu le récit des déclarations de Bernard Filip.

			– Je n’y comprends rien, avoua Lagardel. Pourquoi vouloir aussi occire le guide ? Tu crois qu’il a vu quelque chose ?

			– C’est possible, admit l’instit.

			– Mais pourquoi n’en a-t-il pas parlé ?

			– Peut-être qu’il n’en a pas conscience. En tout cas, il va falloir trouver l’assassin au plus tôt, sinon on risque d’avoir encore des morts sur les bras.

			


			Quand ils entrèrent au commissariat, Annie les attendait impatiemment.

			– Ah ! quand même, vous rentrez au bercail. J’ai bien cru que j’allais devoir vous appeler.

			Les deux lieutenants se regardèrent. La surprise se lisait sur leur visage.

			– Que se passe-t-il ma chère Annie ? demanda Lagardel.

			Fébrile, elle répondit en tendant vers eux le courrier de l’ouest.

			– On a eu une réponse pour l’appel à témoin.

			– Génial, dit Loyen, qui ?

			– C’est ça qui est étrange. Elle n’a pas voulu dire son nom. Attendez, j’ai enregistré l’appel.

			« Allo, c’est bien le commissariat de Saumur ? » La voix était celle d’une femme assez âgée.

			« Oui, Madame, en quoi puis je vous aider ? » là c’était celle d’Annie.

			« C’est à cause du journal. J’ai vu cet homme un matin, près de la cave aux sarcophages. »

			« Vous en êtes sûre ? »

			« Certaine. Il discutait avec un homme qui conduisait une décapotable rouge. »

			« Merci Madame. Puis je vous demander votre nom et votre adresse pour que des lieutenants puissent prendre votre déposition ? »

			Le bruit d’un téléphone coupé court retentit dans la pièce. Tut, tut, tut…

			– Mais bon sang, de quoi ont-ils peur ? Ça nous sert à rien cette déposition, bon Dieu. Il y a des jours où je ne comprends pas ce que veulent les gens. Ils nous demandent de les protéger et ensuite quand on leur demande de participer un peu, c’est du grand n’importe quoi…

			– Inutile de te foutre en colère, lui dit gentiment Lagardel. C’est comme ça. On n’a pas grand intérêt à être flic de nos jours. J’ai même des copains qui interdisent à leurs enfants de dire le vrai métier de leur père.

			– Oui, je sais, dit Loyen. J’ai vu ça à l’école. Ils mettent fonctionnaires, dans la case « quel est le métier de vos parents ». Ils ont peur d’être bousculés à l’école. Mais, bon, faut faire avec. Elle a bien parlé d’une décapotable rouge ?

			– Ben oui, t’as entendu comme nous. Ça te rappelle un truc ? demanda Annie.

			– Oui, il y en avait une sur le parking de l’hosto et Madame Petit a aussi parlé d’une décapotable rouge, le Père Émile aussi d’ailleurs. C’est notre homme. Mais bon Dieu, une telle voiture ne passe pas inaperçue, surtout en campagne.

			– Il avait peut-être un garage. Suggéra Lagardel.

			– On en revient toujours au même, il connaissait du monde dans le coin. Le père Émile m’a dit qu’il l’avait croisé sur la route de Montreuil, alors que l’inconnu cherchait la route de Doué. C’était après le meurtre de la cave aux sarcophages, donc s’il était de la région, il n’aurait pas demandé sa route. Il l’avait trouvé louche. Alors il a noté le numéro immatriculation sur un de ses fameux carnets verts. Hélas, ils ont disparu. Et je ne crois pas qu’il s’en souvienne. Avec les plaques maintenant on peut mettre le département qu’on veut. Autrefois, c’était plus facile, on voyait tout de suite d’où venait la voiture. Rien d’autre ? demanda-t-il en se tournant vers Annie.

			– Non, des plaisantins comme d’hab. Mais c’est tout. Des jeunes qui auraient vu le macchabé devant le presbytère mais ils ont été incapables de m’en dire plus.

			– Et bien évidemment, ils n’ont pas laissé leur adresse…

			– Et non… soupira Annie.

			– À croire que toute la population Angevine a quelque chose sur la conscience. Bon, c’est pas grave. Tu viens, André, on va compléter notre tableau de chasse.

			– Votre tableau de chasse ? demanda Annie perplexe.

			– Oui, l’instit a amené un tableau blanc et il a tout répertorié dessus, avec des photos et des couleurs… On se croirait à l’école. Expliqua Lagardel en regardant Annie. Cette dernière baissa la tête mais ne put contenir un gloussement.

			Vexé, Loyen ne put s’empêcher de dire :

			– Pour ta gouverne sache que l’on amène quelqu’un et qu’on apporte quelque chose. Donc, oui, effectivement, j’ai apporté un tableau. C’est plus pratique pour tout synthétiser.

			– Tu remarqueras, dit Lagardel, que nous, on n’est pas vexés par tes cours de grammaire.

			Les deux lieutenants retournèrent dans leur bureau.

			Sur le tableau, Loyen avait en effet reproduit les différentes scènes de crime.

			Tout partait de la cave aux sarcophages, en passant par l’assassinat de la petite Carmen et l’empoisonnement du Père Émile.

			Les deux hommes firent face au tableau et regardèrent un instant en silence les scènes qui semblaient revivre sous leurs yeux.

			– Trouver le lien… dit Arthur songeur. J’espère que le commissaire va nous rapporter de Paris une nouvelle piste… Quelqu’un assassine un inconnu et le planque dans un sarcophage, la veille d’un Cluedo géant. Une des visiteuses, qui, soit dit en passant, habitait Paris, découvre le cadavre, le reconnaît et veut faire chanter son assassin. Tout semble avoir un rapport avec son père qui est incarcéré à Paris. Ce même homme, Mantiny, a fait un séjour aux Baumettes où il a rencontré notre curé cruciverbiste. Curé qu’on tente de trucider à son tour. Tout est lié mais comment ? Et qui est cet homme à la décapotable rouge ? On le retrouve partout.

			– Un magot caché quelque part ? proposa Lagardel ;

			– Oui, c’est une idée... Répondit Loyen, songeur. Mantiny a bien été arrêté pour cambriolages ? Est-ce qu’on sait si on a retrouvé le butin ? Tu as quelque chose dessus ?

			Lagardel se retourna et ralluma son ordinateur qui s’était mis en veille. Il tapota sur quelques touches et le dossier de Mantiny éclaira l’écran.

			– il n’y a rien mais le patron nous en dira plus demain.

			– Oui tu as raison. Mais je vais aller creuser un peu du côté de Doué-la-Fontaine. Si le témoin a vu la voiture et notre victime, il doit bien rester des traces. Je voudrais bien voir aussi Bernard Filip. Je ne vois pas pourquoi on a voulu l’occire aussi. Tu viens avec moi ?

			– Non, je vais terminer les affaires courantes. Faut bien que quelqu’un s’y colle.

			Loyen s’arrêta soudain :

			– Tu crois que tu peux mettre un autre article dans le journal ?

			– Ça dépend. Tu veux quoi ?

			– Un autre appel à témoin, mais cette fois-ci pour la décapotable rouge.

			– Ouais, j’y vais tout de suite. Heureusement qu’il y a des journalistes sympas. Tu râles après eux mais t’es quand même bien content de les trouver. C’est comme les flics. Tout le monde râle quand on est là, mais…

			Loyen lui coupa la parole et finit la phrase :

			– On est bien contents de les trouver quand on a des soucis… 

			– Oui je sais. Finit-il en riant.

			


			Sur la route qui le menait de Saumur à Doué-la-Fontaine, le jeune lieutenant réfléchit.

			« Il doit avoir un garage pour ranger sa voiture, ça ne passe pas inaperçue une telle décapotable. Ou alors, il le fait exprès, pour bien se faire remarquer. Mais pourquoi ? »

			Il se gara devant la maison de Monsieur Filip. Les volets étaient clos et l’arrosage semblait être en action.

			« Curieux jardinier, pensa Loyen, arroser en pleine chaleur. »

			Il fit comme lors de sa première visite. Il ouvrit le portail et suivit le petit chemin à travers les légumes et c’est là qu’il le vit.

			Bernard Filip était assis, appuyé contre un arbre, une hache lui avait fendu le crâne en deux.

			– Seigneur, dit-il malgré lui. Il recula. Un goût amer lui remonta dans la gorge. Il ferma les yeux, respira à fond et composa le numéro de la gendarmerie.

			Le lieutenant n’arrivait pas à détacher son regard de la victime. Filip avait le crâne fendu en deux parties, presque identiques. Sa cervelle avait éclaté et, mélangée au sang coagulé, avait coulé sur sa joue gauche. Un de ses yeux arrachés, pendait et se mélangeait à la cervelle. Loyen chancela et sentit son estomac se retourner. Il eut juste le temps de sortir du jardin pour aller vomir dans la rue. Il s’assit sur le trottoir, incapable de bouger.

			Il lui fallut attendre un bon quart d’heure avant que le commandant Morignan et ses hommes n’arrivent sur les lieux. Une véritable éternité pour Loyen.

			Lorsque le commandant Morignan arriva, il trouva Loyen assis à même le sol, anéanti. Il eut beaucoup de mal à garder son sérieux et une pensée lui traversa l’esprit : « Un bleu ! Voilà ce que vous êtes Monsieur l’Instituteur, vous êtes un bleu, une fillette qui s’écroule au premier cadavre découvert. » mais très vite son sourire se transforma en grimace quand il découvrit le corps mutilé de Filip.

			Même aguerri, comme il l’était, à la vue de cadavres, il fut parcouru d’un frisson d’horreur.

			Le docteur Ravel eut, elle aussi, beaucoup de mal à garder son sang-froid. Elle était aussi choquée que les autres, même si la scène, maintenant entourée de cordons de protection avait perdue de son irréalité.

			Accompagnée de Loyen qui avait réussi à recouvrer un visage impassible, elle regarda le cadavre et soupira :

			– Je me demande jusqu’où iront ces connards. J’espère que vous allez les coincer et vite, avant qu’il n’y ait une émeute dans toute la région. Vous vous rendez compte du côté machiavélique des assassins ? Comment peut-on agir ainsi ? Sans éprouver aucun remords ? Et puis ça va crescendo entre le cadavre du sarcophage et ce crime-là, il y a un pas qu’il me semble difficile de franchir aussi vite.

			– Oui, dit Arthur, plus à lui-même qu’au médecin légiste, il y a peut-être deux assassins.

			– Pas besoin d’une autopsie pour connaître la cause de la mort. Dit froidement le docteur Ravel. Diamacoune a été prévenu ?

			– Il est à Paris. Il avait rendez-vous avec Antoine Mantiny.

			– Mantiny ? demanda Ravel. Le père de Carmen ? Il ne s’est pas déplacé ?

			– Il est en taule. Dit froidement Loyen.

			– Ah ! fut la seule chose que Ravel réussit à prononcer.

			Les pompiers arrivés sur place, prirent les choses en mains. Frank le commandant de la caserne ne put s’empêcher de dire :

			– Bon sang, j’en ai vu des tordus mais à ce point-là. C’est vraiment dégueulasse. Allez les gars, du courage, on emballe.

			Loyen vivait la scène de loin, il n’arrivait pas à contenir sa colère, son exaspération.

			– Là, c’est la goutte d’eau en trop. On va le coincer. Je suis sûr qu’il va faire une erreur. Quand c’est trop, c’est trop. Je vais au commissariat, faire un rapport en attendant que le doc ait fait l’autopsie. J’espère que le patron ramènera des choses intéressantes de sa visite à Paris.

			Puis se tournant vers le docteur Ravel, il ajouta :

			– Bon courage, à vous docteur. Quel drôle de métier ! Ça ne va pas être facile, ce coup-là !

			– Ce n’est jamais facile, répondit-elle froidement puis elle ajouta d’une voix plus basse.

			– Merci l’instit pour votre compassion, ça ne changera rien à l’horreur de la situation mais ça fait toujours du bien.

			Sur le chemin du retour, Loyen appela Lagardel mais il tomba sur le répondeur. Il laissa un message laconique en précisant bien que son collègue devait le rappeler d’urgence.

			Il arriva à Saumur le cœur lourd. Il était fatigué. Fatigué de découvrir la noirceur de la nature humaine. Tout ça pour quoi ? Pour l’argent, le pèze, le fric, le flouze, le blé… C’est toujours ça qui gouverne le monde, l’argent qui peut tout acheter. Des biens mais aussi le pouvoir. Ce n’est pas la grandeur d’âme qui triomphe dans ce monde en perpétuelle mutation mais la taille du portefeuille. C’est ce qu’on lui avait appris à l’école de police : Pourquoi on s’entretue ? Pas difficile : trois raisons : fric, sexe et jalousie.

		


		
			




15

			Le père Émile dormait. La sonnerie de son portable le tira de ses rêves inavouables.

			Il regarda l’heure : 4 heures.

			 « Mais qui peut donc m’appeler à cette heure-ci ? Numéro masqué, connais pas », pensa-t-il encore ensommeillé en reposant son téléphone sur la table de nuit.

			Il se retourna et décida qu’il était trop souffrant pour répondre. Il avait appris hier, la mort atroce de Bernard Filip. C’était un de ses amis et il avait beaucoup de mal à s’en remettre. Il ne s’était endormi que vers 2 heures du matin. Si c’était encore une affreuse nouvelle, ça pouvait bien attendre qu’il ait eu son quota de sommeil.

			Il sortit des bras de morphée quelques heures plus tard et constata qu’il avait un message. Il écouta, d’abord avec un certain détachement puis son visage s’illumina d’un grand sourire. Il leva les yeux au ciel et bredouilla :

			– Merci Seigneur, je savais bien que je devais me mêler de cette affaire. Enfin, je veux dire que si Vous aviez placé cette horrible affaire si près de moi, Vous aviez une bonne raison.

			Il attendit que l’aide-soignante lui apporte son petit déjeuner et bien ragaillardi il appela Loyen.

			


			Loyen sortait de sa douche lorsqu’il entendit le téléphone sonner.

			– Merde, pensa-t-il, encore un mort…

			– Allo, dit-il.

			– Bonjour l’instit. Ici le Père Émile. J’ai reçu un message, cette nuit, qui assurera une avancée phénoménale pour notre enquête.

			– Notre enquête ? demanda Loyen

			– Oui, enfin vous me comprenez. Je sais qui est le mort du sarcophage.

			– Vraiment ? Un message divin ? Une illumination nocturne ? se moqua malgré lui Loyen, qui n’avait pas envie de plaisanter avec cette affaire. Il avait mal dormi, le visage éclaté de Filip jaillissant devant lui dès qu’il fermait les yeux. Il ne voyait pas comment se sortir de cette horrible histoire. Il n’avait pas le plus petit indice alors les élucubrations de ce curé lui tapaient sur les nerfs.

			– Ne plaisantez pas mon fils et venez me voir le plus vite possible avant qu’un autre incident fâcheux ne m’arrive.

			– C’est ça, faites-moi culpabiliser maintenant. Puis après un soupir il ajouta, j’avale un café, je préviens le commandant et je viens prendre votre témoignage mais je vous préviens, je vous souhaite que ce déplacement ne soit pas un déplacement vain, ou il vous en coûtera.

			– Des menaces, mon fils, dès le matin ? Je vous imaginais moins comminatoire. Mais qu’importe, j’ai l’intime conviction que mon message est d’une importance capitale. Vous ne le regretterez pas.

			– Je ne suis pas comminatoire, se défendit Loyen. Je tenais simplement à vous faire comprendre que mon temps est précieux et que j’ai autre chose à faire que de me plier à vos moindres caprices.

			Sur ces mots, il raccrocha.

			Il resta un long moment sous la douche tiède puis il se rasa de près. Malgré la fatigue qu’il ressentait, il prit comme tous les matins un soin attentif à sa tenue. Il opta pour un pantalon beige et une chemise bleu marine. Un coup d’œil dans le miroir, satisfait il descendit les escaliers. Dans la cuisine, une odeur de café frais le fit saliver. Son petit déjeuner avalé, il sortit et l’air frais du matin finit de le revigorer. Il prit la direction de Saumur.

			Une demi-heure plus tard il se trouvait dans la chambre du père Émile. Lorsqu’il le vit entrer, ce dernier eut un sourire qui dévoila une rangée de dents parfaitement alignées.

			– Vous voilà enfin, mon fils. Puis lui tendant son téléphone, il lui dit :

			– Écoutez…

			– Bonjour mon Père. C’est Gérard Lebert. Vous allez vous souvenir de moi dès que je vous aurai dit que je bois du pastis. Je connais celui que vous cherchez. C’est mon voisin. Il s’appelle Ange Constantin. Il a disparu depuis plus d’une semaine. Bref, appelez-moi, je vous en dirai plus. Portez-vous bien mon Père.

			Loyen resta sans voix, oscillant entre l’envie de crier de joie et celle de maudire le père Émile. Il opta pour la première idée mais s’abstint de crier, il se contenta d’un large sourire.

			– Super. Génial. Mais comment diable ce voisin a-t-il su que vous étiez mêlé à cette affaire ?

			Le Père Émile gesticula. Apparemment mal à l’aise mais il finit par avouer :

			– Le jour du Cluedo, lorsque Carmen a découvert le mort, j’ai pris une photo et je l’ai mise sur Internet. Sur mon profil Facebook. Je ne sais pas comment Gérard Lebert l’a vue mais vous pouvez me croire, s’il dit qu’il connaît la victime, c’est qu’il la connaît.

			– Très bien, dit Loyen. Et si nous l’appelions ?

			– Avec joie.

			Fier de sa mission, le Père Émile appuya sur la touche « rappel » et dès la première sonnerie, une voix d’homme se fit entendre.

			– Mettez le haut-parleur, murmura Loyen.

			Après quelques hésitations, le curé s’exécuta, de bien mauvaise grâce.

			– Allo ! Allo ?? s’égosillait l’homme à l’autre bout du fil.

			– Bonjour, ici le Père Émile. J’ai bien reçu votre message et je vous en remercie.

			– Vous vous souvenez de moi, alors ?

			– Mais bien sûr. Vous saurez que je n’ai oublié personne à Marseille.

			– Oui, je m’en doute, mais peut-être plus vos ouailles que moi, on ne se voyait que dans les bars, je ne fréquentais guère votre église.

			Loyen sourit devant le malaise évident du Père Émile. Ce dernier essayait désespérément de donner le change tout en orientant la discussion vers un sujet où il serait plus à l’honneur.

			– Oui, mon fils. Mais ce n’est pas le sujet de mon appel. Au fait comment avez-vous eu mon numéro ?

			– C’est la Lucette qui me l’a donné. Vous vous souvenez d’elle aussi, bien sûr. Vous n’avez pas pu oublier ce beau brin de fille…

			Nouveau mouvement de malaise.

			– Bref, continuait l’homme à l’autre bout du fil. Elle a appelé le numéro que vous lui aviez laissé au cas où votre téléphone ne marcherait pas.

			– C’est le numéro de la femme qui vient faire le ménage au presbytère, dit-il à l’intention de Loyen, puis il continua :

			– Gérard, je ne suis pas seul. Je suis en présence du lieutenant Loyen de la police criminelle de Saumur. D’ailleurs, je vous le passe, vous pourrez lui dire tout ce que vous savez.

			Loyen s’attendait à ce que le témoin refuse de lui parler mais contre toute attente, ce dernier en fut ravi.

			– Bonjour Lieutenant, je m’appelle Gérard Lebert.

			– Bonjour Monsieur. Vous connaissiez donc la victime ?

			– Oui, c’est mon voisin. Il était pas trop causant. Il habitait seul, je ne le connaissais pas beaucoup, il n’était pas souvent là… Puis après un silence, il ajouta :

			– Par téléphone, ce n’est pas très pratique de reconnaître quelqu’un, surtout quand il est mort. Et comme j’adore prendre le train, voilà ce que je vous propose : je serai là ce soir. Si c’est possible, on ira à la morgue et là je pourrai vous dire si c’est Ange ou pas. J’ai regardé, il y a un train qui quitte Marseille à 12h01, et qui arrive à Saumur à 18h41. J’ai juste le temps de préparer ma valise et de filer à la gare.

			– Mais ce serait vraiment extraordinaire ! Un geste que tout le commissariat de Saumur appréciera à sa juste valeur.

			– Ça veut dire que vous allez me rembourser le train ?

			– Je ne peux pas m’engager, répondit Arthur prudent, mais je vais en parler à mon chef. Je vous remercie vraiment. Je vous repasse le Père Émile.

			Le Père Émile prit l’appareil et déconnecta aussitôt le haut-parleur.

			– Je vous rappelle dans un instant, mon fils. Dit-il. Avant de couper la conversation.

			Loyen se tourna vers le Père Émile :

			– Vous ne bougez pas d’ici. Vous reprenez des forces. Je vais de ce pas au commissariat faire des recherches. Dit-il en se levant.

			– Mon fils, puis-je vous demander une faveur ?

			– Je vous écoute, répondit prudemment le lieutenant.

			– Pourrais-je avoir mon ordinateur ? Je suis considérablement en retard sur les définitions envoyées par mes amis et si je ne trouve pas les mots correspondants, il va m’en coûter un restaurant et vous savez, mon fils, combien la bourse d’un curé de campagne est mince.

			Loyen sourit. Tout compte fait, ce curé lui plaisait bien.

			– Je vais demander à un gendarme de vous l’apporter dans la journée. Vous avez déjà trouvé les solutions des définitions que je vous ai données l’autre jour.

			– Non pas toutes, répondit le Père Émile. Tenez, j’ai noté celles que j’ai trouvé sur un petit carnet. Il paraît que vous aussi, vous utilisez des carnets.

			– Cela m’arrive. Avoua Loyen à contre cœur.

			– Ne vous offusquez pas, c’est Laurence… Je veux dire le docteur Ravel, qui me l’a dit. Elle semble vous apprécier beaucoup.

			Loyen ressentit un léger frisson de plaisir qui n’échappa pas au bon curé.

			À brûle pourpoint ce dernier lui demanda :

			– Vous vous souvenez des définitions ?

			– Non, et puis là franchement, je n’ai pas le temps.

			– Alors revenez ce soir, nous remplirons les grilles ensemble.

			– Je ne vous promets rien. Répondit Loyen en se dirigeant vers la porte de la chambre.

			Une fois bien installé dans sa voiture, il sortit de son cartable un de ses fameux carnets et en souriant, il écrivit : Gérard Lebert et Ange Constantin.

			Il était 8 heures lorsqu’il arriva au commissariat. Annie n’avait pas encore pris son service et Diamacoune n’était pas là non plus, quant à André Lagardel, il avait prévenu qu’il serait là vers 10h car il souhaitait accompagner sa femme chez le médecin.

			Loyen alluma son ordinateur avant même de s’asseoir à son bureau.

			Dans les fichiers d’état civil, il trouva un Gérard Lebert, demeurant rue Bichat, né le 3 septembre 1939.

			Loyen sourit :

			– Drôle de jour pour naître alors que toute la planète entrait en guerre.

			Diamacoune surprit Loyen dans ses pensées.

			– Vous êtes bien matinal l’instit.

			– Bonjour Patron. Oui, le Père Émile m’a appelé aux aurores et je me suis rendu à l’hôpital.

			– Et ? Demanda Diamacoune en s’asseyant sur le bord du bureau de Lagardel.

			– Il semble qu’il ait découvert le nom de la victime de Doué-la-Fontaine.

			– Fichtre ! S’écria le commissaire. Alors ça, ce serait vraiment une bonne nouvelle. Dit-il en se levant soudain. Il fit quelques pas, plongé dans ses pensées et revint reprendre sa position sur le coin du bureau.

			– Quant à moi, je n’ai rien pu tirer de ce Mantiny. Il prétend qu’il n’a jamais eu de complice. Je lui ai laissé entendre que la personne qui a tué sa fille était quelqu’un qui le connaissait mais il n’a pas voulu en démordre.

			– Il n’a pas été chagriné de la mort de Carmen ? S’enquit Loyen, étonné.

			– Si, bien sûr. Il était très abattu et je crois que c’est ce qui a motivé son silence. Il sait qui a tué sa fille et je pense qu’il veut se venger directement. J’ai appris qu’il y avait eu du nouveau hier. Une autre victime ?

			– Oh ! Oui, patron, c’était… C’était absolument horrible. Dit Loyen. Jamais je n’oublierai. Je sais que je ne dois pas me laisser affecter, mais c’est assez difficile.

			– Laissez le temps au temps, l’instit. Ravel m’a envoyé des photos, et je reconnais que moi-même malgré toutes mes années d’expérience, je n’ai jamais vu pareille horreur. Quel homme a pu faire ça ?

			– Une bête sauvage, un malade. Répondit Loyen, à qui la question n’était pas vraiment destinée.

			– On doit arrêter ce cinglé avant qu’il ne fasse d’autres victimes. Comment a-t-il pu agir sans que personne ne le remarque ? Avez-vous du nouveau concernant le témoin du meurtre de la petite Carmen ?

			– Le portraitiste doit passer ce matin voir le père Émile. Il ira aussi à Doué-la-Fontaine pour faire le portrait de l’homme qui a prétendu être le père de Carmen.

			– Ce n’est pas encore fait ?

			– Le portraitiste était en vacances. On est en juillet. « Il revient aujourd’hui et se met aussitôt à la tâche », ce sont les propres mots du commandant Durant d’Angers.

			– J’espère que cela va nous permettre d’identifier ce malade, on a besoin d’éclaircissements car là nous nageons en plein brouillard.

			– Je reste persuadé que c’est la complice de Mantiny qui a prétendu être le témoin du meurtre de la petite Carmen. Ce qui signifie qu’ils sont dans les parages et qu’ils cherchent quelque chose. Mais quoi ? Lagardel pensait à un butin. Peut-être ont-ils un autre complice caché à Doué-la-Fontaine. Ils auraient reconnu le Père Émile et auraient cherché à l’occire.

			– Cela fait beaucoup de supputations. Je veux des preuves. dit Diamacoune en tapant fermement du poing sur le bureau. Comment voulez-vous que j’aille voir le procureur avec de simples conjectures ? Ils vont encore me tomber dessus et je n’ai même pas une cacahuète à leur jeter.

			Loyen eut envie de plaisanter sur l’analogie faite aux singes mais il s’abstint.

			Diamacoune se leva lourdement.

			– Dès que Lagardel arrive, je vous attends dans mon bureau.

			– Très bien patron. Je vais continuer mes recherches sur Ange Constantin et je vous fais un compte rendu.

			


			À 10h pétantes, André Lagardel entra dans le commissariat. Il avait l’air sombre et sa bonne humeur habituelle avait fait place à un abattement inquiétant.

			– Ça ne va pas, André ? Demanda aussitôt Annie. Tu es tout pâle.

			– Si, si, ça va. Répondit Lagardel sans grande conviction.

			Lorsqu’il entra dans son bureau, Loyen sans lever la tête, lui fit remarquer :

			– J’ai essayé de te joindre hier mais pas moyen. Tu as eu mon message ?

			Devant le mutisme de son collègue, le lieutenant leva les yeux vers lui :

			– Mon Dieu mais ça ne va pas ? T’es malade ? C’est Sophie ? demanda-t-il devant la mine effarée de son ami.

			– D’abord, je dois m’asseoir, dit ce dernier en désignant son siège sur lequel était assis Loyen. Hier après-midi ? J’avais prévenu Annie, tu aurais pu lui demander…

			Loyen s’était à peine levé que Lagardel se laissa tomber lourdement sur sa chaise.

			– Bref aucune importance… Continua-t-il. Hier donc, j’ai dû emmener Sophie aux urgences car elle avait eu un malaise. Et ce matin on est retourné voir un spécialiste.

			Loyen le laissait parler sans oser poser de questions, il avait trop peur de ce que son collègue et ami allait lui annoncer… Lagardel, les yeux dans le vide continua :

			– J’ai appris pourquoi tu voulais me voir, hier. C’est horrible. Dit André pour changer de sujet.

			– Oui, c’est terrible mais si tu me disais plutôt ce qui ne va pas avec Sophie… Tu me fais peur.

			– Oh ! Si quelqu’un doit avoir peur ici, c’est moi. Il leva vers Loyen un regard si triste que le jeune lieutenant en fut chamboulé.

			– Si je peux faire quelque chose, n’hésite pas, finit-il par articuler. On ne se connaît pas depuis longtemps mais je t’assure que tu peux me faire confiance.

			– Je sais l’instit mais tu vois je n’arrive pas à en parler. C’est trop frais. Avoua-t-il dans un soupir.

			– Comme tu voudras… Il laissa sa phrase en suspens pour laisser à son collègue le loisir de continuer mais devant le silence d’André, Loyen finit par dire :

			– On est attendus dans le bureau du patron.

			


			Lagardel se leva tel un robot. Loyen éprouva de la compassion pour son collègue.

			Diamacoune les attendait, confortablement assis dans son large fauteuil.

			Il laissa, aux deux lieutenants, le temps de s’asseoir et attaqua par un compte rendu de sa visite à Paris.

			– Comme je l’ai dit à l’instit, ce matin, je n’ai rien pu tirer de ce Mantiny. Il a refusé toute discussion. Les matons m’ont dit qu’il avait vieilli de 10 ans depuis la mort de sa fille. Il ne mange plus et ne parle plus à personne. D’après la psy qui bosse là-bas, l’apathie est un stade normal mais attention quand il va en sortir. Il risque fort de réclamer vengeance. J’ai donc demandé aux surveillants de le tenir à l’œil. J’ai également rencontré nos deux collègues Roméo et Juliette. Ils vous envoient leur amitié, par la même occasion. Une bonne nouvelle, on a le nom de la première victime.

			Lagardel sortit aussitôt de sa léthargie :

			– Ah ! bon. S’écria-t-il. Et comment ?

			– L’instit ne vous l’a pas dit ? Et vous avez parlé de quoi, alors, avant de venir dans mon bureau ? Il y a des choses plus urgentes que notre enquête, peut-être ?

			Loyen baissa la tête. Ce n’était pas à lui d’annoncer la mauvaise nouvelle au patron mais comme Lagardel ne semblait pas enclin à en parler, il prit la parole. S’adressant à Lagardel, il dit :

			– C’est le Père Émile qui a eu l’info. D’après un de ses anciens paroissiens, il s’agirait de Ange Constantin.

			– Et quid de cet Ange Constantin ? Demanda André, qui semblait avoir retrouvé tout son allant.

			– J’ai cherché un peu et je n’ai pas trouvé grand-chose. Il était né le 10 août 1955. Il était surveillant de prison aux Baumettes, puis en 2017, il a demandé sa mutation aux Antilles. Quelques mois plus tard il a pris sa retraite. Il avait gardé un pied à terre à Marseille où il venait de temps en temps.

			– Comment se fait-il que ses empreintes ne soient pas dans le système ?

			– Aucune idée, répondit Loyen. Il a vécu aux Antilles, voyons à oui… il baissa la tête pour regarder ses notes, à Sainte Luce, Martinique, lut-il. Il devrait avoir un passeport.

			– Non, répondit Diamacoune. Une simple carte d’identité suffit et s’il l’a faite avant 2017, il n’y aura pas ses empreintes dessus. Pour peu qu’il ait demandé que ses empreintes ne soient pas communiquées.

			– C’est possible, ça ? demanda Loyen

			– Oui. Tout à fait. Répondit le commissaire. Attendez, je dois avoir le texte de loi, quelque part. il tapota sur le clavier de son ordinateur et finit par dire : voilà, j’ai trouvé. Il lut à voix haute :

			Le décret permet au demandeur d’une carte nationale d’identité de refuser la numérisation et l’enregistrement de ses empreintes digitales dans le Fichier TES.

			En cas de refus, les empreintes sont tout de même recueillies sur le dossier papier de demande de carte nationale d’identité conservé par le service instructeur.

			Ces empreintes sont conservées de manière sécurisée et ne peuvent être utilisées qu’en vue de la détection des tentatives d’obtention ou d’utilisation frauduleuses d’un titre d’identité. La durée de conservation contenant les empreintes est de vingt ans (quinze ans pour un mineur) et chaque consultation fait l’objet d’un recensement comprenant l’identification de son auteur ainsi que la date et le motif de la consultation.

			Je vais appeler la préfecture de Marseille. Normalement on doit tout avoir sur lui.

			Il se recula dans son fauteuil et soupira :

			– Enfin, ça commence à bouger. Je veux tout savoir sur ce Constantin. Loyen, appelez Fort de France et voyez avec nos collègues antillais ce qu’ils ont. Bon, Lagardel si vous nous disiez ce qui vous tracasse.

			– Pardon ? S’étonna André.

			– Ne me prenez pas pour un sot, vous avez demandé une partie de votre matinée pour accompagner Sophie chez le médecin. Et vue la tête que vous faisiez en arrivant, s’il y a quelque chose de grave, il faut nous le dire.

			André baissa la tête, hésitant entre libérer ce qu’il avait sur le cœur et continuer à taire l’origine de son abattement. Finalement, il capitula :

			– Sophie est enceinte, lâcha-t-il.

			– Mais c’est une très bonne nouvelle, mon cher. S’écria chaleureusement Diamacoune.

			– Vous croyez vraiment ? Mais on en a déjà 2. Et moi qui croyais pouvoir vivre une belle romance en Italie, ben c’est raté.

			– Pourquoi ? Une femme enceinte n’est pas malade, elle peut bouger.

			– Mais pas Sophie, elle souffre d’hypertension… Donc pas d’avion.

			Le patron reprit cet air sévère qui ne le quittait que très rarement ces temps-ci. Il allait émettre une opinion lorsqu’Annie entra en trombe :

			– Le type de la décapotable rouge est là ; il demande à vous parler. Finit-elle par articuler.

			– Qui ça ? Demanda Diamacoune, incrédule.

			– Le conducteur de la voiture que l’on recherche partout.

			– Et bien, faites-le entrer, au lieu de rester plantée ainsi. Dit le commissaire la voix chargée d’impatience.

			Annie fit pénétrer dans le bureau un homme de taille moyenne, aux cheveux blonds soigneusement coiffés. Il portait un jeans et une chemisette d’une blancheur impeccable. Il devait avoir la quarantaine pas plus et malgré son élégance, la première pensée qui vint à l’esprit de Loyen, en voyant cet homme fut : banal. Oui, c’était un homme banal.

			Il entra dans le bureau du commissaire sans aucune gêne et prit un siège avant même qu’on ne lui propose. Toujours avec la même désinvolture, il sortit une arme de sa poche.

			Les trois hommes sursautèrent :

			– Pas de panique, dit l’homme en sortant une carte professionnelle. J’suis un privé.

			Il se pencha en avant et posa l’arme sur le bureau. Un air insolent sur le visage. Loyen attrapa l’arme et la posa en sécurité derrière lui.

			Diamacoune, rouge de colère devant l’impolitesse de son visiteur, fut le premier à retrouver sa voix :

			– Un privé ? Vraiment ?

			– Oui, vous pouvez vérifier.

			– C’est ce qu’on va faire, dit le commissaire en attrapant la carte tendue. Il la passa à Lagardel :

			–  André, allez me vérifier ça tout de suite.

			– Bien chef.

			Lagardel sortit. Les trois hommes restèrent en silence un instant puis l’instit prit la parole :

			– Bon, admettons que vous soyez un privé. Vous cherchez quoi ?

			– On n’attend pas votre collègue pour commencer. C’est pas cool de faire de la rétention d’informations.

			Diamacoune se leva d’un bond. Imposant son corps de plus d’un mètre quatre-vingt-dix au-dessus du bureau. Il respira à fond non pas pour se calmer mais pour montrer à l’insolent personnage qui était le chef ici.

			– On se passe de vos commentaires. Nom et prénom, et vite.

			– Alexandre Berlon, né le 15 octobre 1980 à Paris, XVe, de Marlène Bujeolle et de François Berlon.

			– Ça suffit, hurla Diamacoune, je n’aime pas beaucoup votre genre.

			Loyen ne put s’empêcher de sourire : combien de fois, depuis son arrivée au commissariat de Saumur avait-il entendu cette phrase qui lui était alors destinée.

			– Ne me voyez pas comme un concurrent, mais plutôt comme un allié. Dit Alexandre Berlon.

			– Mais pour qui vous prenez-vous ? Vous croyez que l’on vous a attendu pour résoudre nos affaires ?

			Lagardel entra sur ces entrefaites et d’un signe de tête confirma l’identité du détective.

			Sur un ton plus conciliant mais tout aussi sec, Diamacoune poursuivit :

			– Et pouvons-nous savoir, monsieur Berlon, ce qui vous emmène dans notre ville ?

			– Je suppose que je vais devoir jouer franc jeu.

			– Ce serait préférable si vous ne voulez pas finir en cellule.

			Berlon éclata de rire :

			– Et pour quel motif ? J’ai un permis de port d’arme et je suis un citoyen français qui jouit de toute sa liberté pour se déplacer où bon lui semble.

			– À part que l’on vous trouve mêlé à une affaire de meurtres. Mais je vois que ça vous amuse… Et le terme : obstruction à la justice et rétention d’informations ça vous dit quelque chose ?

			– Ok, ok. Répondit Berlon sur le ton d’un cowboy de western.

			Lagardel et Loyen échangèrent un regard où se mêlaient incrédulité et ironie. Cependant ils s’abstinrent de tout commentaire.

			Le privé soupira et continua :

			– J’ai été engagé par le crédit de l’Ouest. Il y a eu une série de cambriolages dans la région, et au siège, il pense que les truands avaient un complice dans une des banques. Donc, je suis venu voir de quoi il retournait.

			– Et ? demanda Diamacoune impatient.

			– Pour l’instant, rien.

			– Comment ça, rien ? ? Demanda le commissaire en colère. L’attitude de ce privé commençait sérieusement à mettre ses nerfs à dure épreuve.

			– Je n’ai rien trouvé. J’ai repris une partie de l’enquête faite à l’époque mais je ne vois pas en quoi cela a un rapport avec les meurtres perpétrés chez vous. Et de toutes façons, vous m’avez grillé avec votre annonce dans le journal. Il n’y a pas cinquante voitures comme la mienne dans la région.

			– Il y a plus discret qu’une décapotable rouge pour enquêter.

			– Je sais, c’est mon talon d’Achille, j’aime les belles caisses. Remarquez, j’ai eu mieux. Celle-ci n’est qu’une Peugeot 207, j’ai eu une Ferrari mais c’était trop voyant. De toute façon, vous allez être débarrassés de moi, je pars pour Le Mans cet après-midi. J’ai rendez-vous avec le directeur de le Crédit de l’Ouest à 15h. Je vais continuer mon enquête là-bas.

			Diamacoune se leva et le toisa

			– Vous devriez annuler votre rendez-vous. À mon avis, vous n’y serez pas aujourd’hui.

			– Et pour quelles raisons ?

			– L’enlèvement et le meurtre de Carmen Mantilly.

			Le privé balbutia un « pardon » à peine audible. Il transpirait et une odeur de sueur envahit le bureau.

			– Nous avons des témoins qui vous ont vu partir avec la petite Carmen.

			– Mais c’est quoi cette histoire ? Je ne connais pas de Carmen machin chose et je n’ai jamais tué personne.

			– Lagardel, non Loyen, vous la connaissez. Appelez Madame Petit et dites-lui de venir immédiatement, au pire vous irez la chercher. En attendant, mon cher Monsieur Berlon, vous allez goûter au confort de nos petites cellules. Ça vous laissera tout le loisir de réfléchir à votre situation.

			Le privé chercha à se dégager mais deux agents en uniforme, prévenus par Loyen, arrivèrent en renfort.

			– Vous faites une cruelle erreur commissaire et je vous assure que ça va vous coûter cher.

			– Comme vous l’avez dit, il n’y a pas cinquante décapotables rouges comme la vôtre à Doué…

			On conduisit Berlon en cellule et les cris de colère qu’il poussait ont sûrement été entendus jusqu’au fin fond du Maine-et-Loire.

			


			Le commissaire et Lagardel se retrouvèrent seuls dans le bureau. Ils s’assirent en même temps et poussèrent un « ouf » de soulagement.

			Loyen revint quelques minutes plus tard. Il resta dans l’embrasure de la porte :

			– Madame Petit arrive. Elle sera là dans une demi-heure. Après un instant de réflexion, il ajouta :

			– J’ai quand même un doute.

			– Le contraire m’aurait étonné. Lui assena Diamacoune. Qu’est-ce qui vous tracasse encore ? soupira le commissaire de désespoir.

			– Si c’est Berlon le meurtrier de Carmen, pourquoi est-il venu se livrer ? Pourquoi ne pas disparaître ? Et pourquoi nous monter un bateau sur des cambriolages bidons, c’est si facile à contrôler.

			Diamacoune s’appuya contre le dossier de son confortable fauteuil.

			– Il y a eu, il y a environ 4 ans, de nombreux cambriolages dans la région. Les Crédits de l’Ouest de Saumur, Angers, Nantes, Le Mans ont été cambriolées. Toujours la même tactique. Ils arrivaient à midi, masqués et armés. Juste à l’heure de la fermeture. Généralement, il n’y avait plus que deux ou trois clients. Ils repartaient quelques minutes plus tard en emportant à chaque fois, un beau magot. Je me suis occupé un peu de l’affaire mais c’est Le mans qui a pris la relève. On n’a jamais attrapé les coupables. Trois hommes et aucune piste.

			– Ça peut être Constantin, Mantilly et Berlon ? suggéra Lagardel. Berlon revient chercher sa part, il tue le maton pourri. Mais comme il ne trouve pas le butin, il tue Carmen pour faire fléchir son père.

			– Hum, possible… murmura le Commissaire.

			Lagardel, inspiré, continuait

			– Carmen est envoyée par son père pour récupérer le magot. Elle le trouve dans la cave aux sarcophages. N’oubliez pas que c’est elle qui a découvert le mort. Le magot était à côté de lui.

			– Et le tueur l’aurait laissé ? Et un des casseurs serait venu de son plein gré… ça ne tient pas debout. Dit Loyen. Je vais effectuer des recherches sur ces casses. J’y verrai plus clair avec toutes les infos. Il ne faut pas tirer de conclusions trop hâtives. Et le père Émile, et le témoin bidon… Il sortit du bureau tout en continuant à parler tout seul.

			Le commissaire haussa les épaules et Lagardel sourit.

			« Sacré Loyen, quand il a une idée en tête… »  soupira Diamacoune.

			– Il a souvent raison, reconnaissez-le, patron.

			– Ouais, mais ce qui m’ennuie, c’est la façon qu’il a de mener son raisonnement tout seul. Bon allez le surveiller, en attendant l’arrivée de madame Petit, on ne sait jamais avec lui. Il est capable du meilleur comme du pire et je ne tiens pas à le retrouver à moitié noyé dans la Loire.

			


			Madame Petit se présenta au commissariat une demi-heure plus tard. On l’installa confortablement dans une pièce où il y avait un miroir sans tain. C’était une pièce très étroite et très sombre. On pouvait y tenir à trois personnes maximum, Madame Petit tremblait un peu et Loyen se pressa de la réconforter.

			– Ne vous inquiétez pas, Madame Petit. Il y a cinq hommes dans l’autre pièce mais ils ne peuvent pas vous voir.

			– C’est comme à la télé, dans les experts ? demanda-t-elle tout à la fois apeurée et excitée.

			– Exactement, dit Loyen d’une voix encore plus douce que d’habitude. Regardez ces hommes, reconnaissez-vous celui qui est venu chercher la petite Carmen ?

			Madame Petit se leva et se rapprocha du miroir. Elle se sentait plutôt à l’aise. Quelque part elle était assez heureuse d’avoir été choisie pour vivre ce genre d’épreuves. C’était comme au cinéma. Elle aurait des aventures à raconter à ses petits-enfants…

			Cinq hommes étaient debout dans la salle voisine. Ils n’étaient pas de la même taille, portaient des vêtements de style totalement différent et leurs cheveux variaient du blond au brun. On leur avait demandé de présenter un numéro pour que le témoin puisse plus facilement les désigner. Madame Petit, un mouchoir à la main, se concentra sur les visages des cinq hommes. Un attira particulièrement son attention. L’odeur d’eucalyptus qui s’échappait du mouchoir prit Loyen à la gorge et lui souleva l’estomac.

			– Est-ce qu’ils peuvent marcher ? demanda-t-elle timidement. L’homme qui est venu chercher Carmen, boitait un peu.

			Diamacoune donna l’ordre aux cinq hommes d’avancer.

			Madame Petit était déconcertée.

			– Le numéro 3.

			Loyen sentit son cœur s’emballer, mais ses espoirs furent vite réduits en cendres lorsque Madame Petit ajouta :

			– Il boite mais pas de la bonne jambe.

			Loyen essaya de garder son calme :

			– Comment ça ; il ne boite pas de la bonne jambe ?

			– Mon mari boitait et mes enfants l’imitaient souvent. Oh ! Pas méchamment mais mon petit Clément se trompait toujours de jambe. C’est pour ça que je sais que les deux hommes ne boitent pas de la même jambe. Ils se ressemblent mais ce n’est pas lui.

			– Vous en êtes certaine ?

			Madame Petit n’en démordait pas :

			– Absolument certaine. Puis sur un ton ombragé, il ajouta : voyons jeune homme, je ne suis pas encore sénile.

			Loyen se radoucit encore un peu plus, ce qui relevait du miracle.

			– Je n’aurais jamais osé supputer une telle chose. Mais cet homme ressemble bien au portrait-robot que vous en avez fait.

			– Oui, c’est sûr. Il lui ressemble mais ce n’est pas lui. Quant aux autres, ils ne lui ressemblent pas du tout. Surtout Antony, ajouta-t-elle en faisait un clin d’œil complice à Loyen. C’est le fils de mon amie Maryse. Il est quand même plus beau avec son uniforme. Ajouta-t-elle en connaisseuse.

			Loyen, Lagardel et le commissaire se retrouvèrent dans le hall du commissariat et Madame Petit répéta mot pour mot ce qu’elle avait dit quelques instants plus tôt.

			– Merci, Madame Petit, de vous être déplacée. Loyen raccompagnez Madame.

			On remercia encore le témoin et Loyen la raccompagna à la porte du commissariat. Avant de partir, elle se retourna vers le lieutenant :

			– Je sais que vous auriez préféré que ce soit lui mais je ne supporte pas l’injustice et je ne vais pas mentir pour vous faire plaisir.

			– Bien sûr que non. Vous avez bien fait.

			À cet instant même, Agathe, prévenue par Loyen entra dans le commissariat. Elle regarda les trois hommes qui se tenaient devant elle et sourit au lieutenant. Loyen alla l’accueillir. Berlon sortait de la salle encadré par deux gardiens. Agathe le regarda sans aucune réaction particulière.

			– Vous reconnaissez cet homme ? demanda Loyen en désignant le privé 

			– Non, je ne l’ai jamais vu. Il ressemble un peu à l’homme qui a rendu visite au Père Émile mais ce n’est pas lui.

			– Vous en êtes sûre ? regardez bien.

			– Certaine, l’autre avait une petite cicatrice sous l’œil gauche. Je l’ai bien vue quand il m’a menacée.

			– Je vous remercie, Agathe. Votre témoignage a été très précieux.

			– C’est tout ? demanda-t-elle, visiblement soulagée.

			– Oui, mon petit, dit Diamacoune. Vous pouvez retourner à votre travail.

			La jeune aide-soignante obéit et disparut sans se retourner.

			


			De nouveau réunis dans le grand bureau, les trois hommes firent le point.

			– Donc, personne ne confirme que Berlon est celui qui a kidnappé la petite Carmen ? Et on n’a rien pour le garder en cellule.

			– On ne peut pas le garder 24 heures ? demanda Loyen.

			– L’instit, ça c’est ce qu’on vous apprend à l’école mais imaginez un peu le bordel qu’il peut nous foutre s’il décide d’en référer au procureur. Je me méfie des privés. Une vraie plaie. Ils se croient tout permis et ont le soutien des médias.

			– Ce qui risquerait de nuire à vos ambitions politiques.

			– L’instit, je ne vous permets pas. Répondit rouge de colère son supérieur.

			Tout le monde savait que le commissaire briguait un poste de député. Ce n’était un secret pour personne : il fréquentait le club très fermé d’un parti de droite et ambitionnait, dès que l’heure de la retraite aurait sonné, de se présenter.

			Un gardien amena le fameux privé qui jubilait :

			– Vous ne me gardez pas ? Pourtant vous en avez le droit. Mais peut-être est-ce la meilleure chose à faire. Je connais de très bons avocats et la presse adore que l’on vous tourne en ridicule. Je vous le répète, je ne connais pas cette gamine et je n’ai rien à voir avec tous ces meurtres.

			– C’est ça… Disparaissez, c’est ce que vous avez de mieux à faire.

			Berlon se leva, nonchalant.

			Loyen qui jusque-là n’avait rien dit lui demanda :

			– Que savez-vous de ces cambriolages ? Ça a peut-être un lien avec notre affaire.

			– À toi de chercher mon pote. On vous apprend à l’école de police qu’il n’y a que trois raisons majeures pour assassiner quelqu’un : le fric, la jalousie, le sexe. Donc à vous de trouver.

			Il se dirigea vers le bureau de Diamacoune en tendant la main :

			– Mon arme, s’il vous plaît.

			Il attrapa le révolver que le commissaire lui tendait bien à contrecœur. Tranquillement, il la remit dans son étui, adressa un sourire qui ressemblait plus à un rictus, tourna les talons et disparut en boitant.

			– Si le sexe était le mobile, c’était une véritable partouze, vu le nombre de morts. Ne put s’empêcher de dire Lagardel dans un grand éclat de rire.
Rires qui ne trouvèrent aucun écho parmi ses collègues.

			– Mais, on ne le retient pas ? s’offusqua l’instit.

			– Et pour quel motif ? Connerie ? demanda Diamacoune. Si on devait enfermer tous les cons, il n’y aurait plus personne pour les garder. Soupira le commissaire.

			– Mais quand même. Il a tort, c’est lié. J’en suis sûr. Affirma Loyen. Sans même laisser aux autres le temps de le contredire il continua :

			– Carmen était la fille de Mantilly, accusé de vols à mains armés. Le mort de la cave aux sarcophages…

			Diamacoune lui coupa la parole :

			– Il s’appelle Ange Constantin, je vous rappelle,

			– Oui, Ange Constantin était gardien de prison aux Baumettes avant de disparaître un beau jour et d’aller se la couler douce aux Antilles. Il a fini dans un sarcophage à Doué-en-Anjou, avec un poignard dans le cœur. Le père Émile était curé à Marseille et a été mêlé aux affaires louches de Mantilly. D’ailleurs, je reste persuadé que la femme qui a accusé le père Émile est la compagne de Mantilly. On n’a pas retrouvé sa trace. Et la fameuse Sylvie Descamps est en arrêt de maladie en ce moment. Elle n’a pas pu être témoin du meurtre.

			– Et Bernard Filip ?

			– Il avait dû voir quelque chose. Ajouta Loyen à bout de souffle.

			– J’vous l’avais bien dit… ils viennent chercher le magot. Déclara Lagardel aux anges.

			Un silence. Chacun soudain plongé dans ses propres réflexions.

			Le commissaire rompit le calme passager :

			– C’est quoi, le nom du témoin qui a reconnu Constantin ? demanda Diamacoune

			– Lebert, il arrive par le train de 18h41. Dit Loyen après avoir regardé ses notes.

			– En attendant, on se met sur ces cambriolages. On tient enfin une piste et grâce à un privé, quelle ironie ! Puis se tournant vers André :

			– Bien joué le coup de l’annonce, Lagardel. Ça nous fait une inconnue en moins.

			André Lagardel se gonfla d’orgueil et ne révéla pas que l’idée venait de l’instit.

			


			Les deux lieutenants sortirent du bureau du commissaire en proie à une vive excitation. Comme des chiens mis sur une piste, ils sentaient que le dénouement de leur affaire était proche.

			Ils se mirent chacun devant leur ordinateur et passèrent le reste de la matinée à leurs recherches.

			Ils avalèrent un sandwich qu’Annie était allée leur acheter et continuèrent à travailler sur les archives.

			Loyen avait sorti un grand cahier de son cartable et prenait des notes tandis que Lagardel imprimait des pages de comptes rendus.

			Loyen attendit qu’il soit 15 heures et appela Fort de France. On ne savait pas grand-chose sur Ange Constantin. Après un instant, on lui passa le Commandant.

			Une voix féminine et jeune lui répondit :

			– Commissaire Sorel. Que puis-je pour vous ?

			Sa voix était chaude et douce, comme un matin sous les tropiques. Loyen l’aurait écouté pendant des heures. Se reprenant, il lui fit un résumé plus que succinct sur les circonstances de la mort d’Ange Constantin. Puis lui expliqua la raison de son appel.

			– Je ne connais pas cet homme et il n’y a rien contre lui mais je vais en parler avec le responsable de Sainte Luce. Pourriez-vous rappeler dans une demi-heure ?

			– Bien sûr, c’est très aimable à vous.

			– Mais avec plaisir, entre collègues, quoi de plus naturel.

			Loyen ne sut jamais si la jeune femme se moquait de lui ou si cette affabilité lui était naturelle.

			À 16 heures, Annie vint de nouveau frapper à la porte du bureau du commissaire.

			– Il y a un homme qui demande à vous parler. Il a des renseignements sur le mort du sarcophage.

			– Encore ! Ne put s’empêcher de se plaindre le commissaire. Et bien faites-le entrer. Finit-il dans un soupir d’exaspération.

			L’homme qui entra portait un jeans et un T-Shirt bleu. Il était de taille moyenne et ses cheveux frisés lui donnaient l’air d’un adolescent bien qu’il approchât la cinquantaine. Le bonjour qu’il adressa au commissaire en pénétrant dans le bureau était franc et direct.

			– En quoi puis je vous aider, Monsieur…

			– Poiret… Fabrice Poiret. Je suis installé à mon compte et en ce moment je travaille en face la cave aux sarcophages et je crois que j’ai vu quelque chose qui pourrait vous intéresser.

			– Je vous écoute.

			L’homme semblait encore se demander s’il avait eu raison de venir ici.

			– En fait, j’ai longtemps hésité, vu le nombre de morts dans cette histoire mais je me suis dit qu’en tant que citoyen je me devais de vous dire ce que j’avais vu.

			– Un instant, je vous prie. J’appelle mes collègues. Ce sont eux qui sont chargés de l’affaire. Il se leva et hurla le nom des deux lieutenants.

			Même concentrés sur leur ordinateur comme ils l’étaient depuis le matin, ils se levèrent immédiatement. Lorsque le patron les appelait ainsi, mieux valait ne pas traîner.

			


			Une fois, tout le monde installé, Diamacoune, encouragea leur visiteur à reprendre son récit.

			– Comme je le disais à votre commissaire, je travaille actuellement dans la maison qui se trouve en face de la cave aux sarcophages. J’y fais des travaux dans une des chambres. C’est un vieux monsieur qui a acheté la maison il y a cinq ou six ans. Bref, l’autre matin, j’ai vu un homme dans une décapotable rouge qui déposait des bouteilles devant l’entrée de la cave. J’ai pas tilté tout de suite mais ça m’a paru bizarre. Il reprit son souffle, puis continua. Oui, bizarre car normalement c’est Valérie qui fait les livraisons. Je la connais bien. Bref, quand j’ai appris que Bernard était mort, je me suis dit que cela pourrait vous intéresser.

			


			Loyen lui sauta littéralement dessus :

			– Pourriez-vous le décrire ?

			Fabrice Poiret, surpris par la véhémence du lieutenant, recula au fond de sa chaise.

			– Oui, c’était un homme de taille moyenne, blonds, pas gros. Il portait un jeans et une chemisette blanche. Ce qui m’a surpris surtout c’est qu’il boitait légèrement. Voilà, si ça peut vous aider.

			– Bon dieu et on l’a laissé filer, hurla Lagardel, il doit bien se foutre de notre gueule maintenant.

			– Lagardel, venez avec moi. Nous allons lancer un avis de recherche contre ce détective de mes deux.

			Loyen ne disait rien. Il réfléchissait. Il regarda Poiret et lui sourit.

			– Vous nous avez été très utile, Monsieur… euh Monsieur…

			Se souvenant que le commissaire n’avait pas cru bon de le présenter, il remédia à cet oubli rapidement :

			– Poiret, Fabrice Poiret.

			– Monsieur Poiret, reprit doucement Loyen. Êtes-vous certain de ce que vous avez vu ?

			– Sans aucun doute. La fenêtre de la chambre donne directement sur la rue et là on voit tout.

			– Et si c’était possible, que pourriez-vous me dire de l’homme chez qui vous travaillez en ce moment.

			


			Fabrice Poiret sentit son cœur se mettre à battre plus vite que de coutume. Ce flic avec son allure de premier de la classe ne lui semblait pas franc du collier. Il respira profondément et reprit :

			– Rien, je ne le connais pas beaucoup. Cela ne fait que deux semaines qu’il m’a demandé de venir terminer la chambre. C’est pour un de ses amis, qui devrait séjourner ici quelques temps au mois de septembre.

			– Il est handicapé depuis longtemps ? s’enquit Loyen.

			L’homme assis devant Loyen se troubla. Il hésita et finit par avouer.

			– Je ne sais pas. Il marqua une pause… J’ai l’impression qu’il marche un peu car j’ai trouvé des traces de boue dans la cuisine, un jour où il m’offrait une tasse de café. Je lui ai demandé, innocemment, s’il avait reçu de la visite.

			– Et ?

			– Il m’a répondu que c’était le livreur qui lui apportait ses repas tous les jours qui devait avoir laissé ces traces mais le livreur il ne venait pas à neuf heures du matin.

			– Alors qu’avez-vous dit ?

			– Moi ? Rien. J’ai trouvé ça étrange mais je ne lui ai rien dit. Si vous le connaissiez, vous comprendriez. Il est pas facile le vieux. Et c’est un client et par principe, je ne me mêle jamais de la vie privée de mes clients. Je fais le boulot que l’on me demande et le reste je m’en moque. J’ai pas le temps de traîner. Si vous saviez tout ce que je vois… il laissa sa phrase en suspens.

			Loyen réfléchissait. Pour lui, non plus, le vieux n’était pas infirme. Il avait, lui aussi, remarqué des traces de terre sur le sol, quand il était allé lui rendre visite avec le commandant Morignan. Mais il n’était sûr de rien, juste une intuition.

			« Je dois en avoir le cœur net » pensa-t-il.

			Monsieur Poiret gesticulait sur sa chaise.

			– Je peux y aller maintenant ? Je crois que je vous ai tout dit.

			Loyen lui fit un large sourire.

			– Mais bien sûr et merci de votre témoignage. C’est très urbain de votre part.

			Fabrice Poiret sortit du commissariat l’esprit tranquille. Il sourit en se remémorant l’expression du flic. « C’est très urbain de votre part ». 

			– Il doit pas être du coin celui-là, pensa-t-il, avec son accent pointu et son vocabulaire tout droit sorti du xixe siècle.

			Il reprit serein la route de Montreuil-Bellay. Il avait fait son devoir.

			


			À 18h40, Loyen gara la voiture de service devant la gare de Saumur. Il y avait un grand parking et il était facile de trouver une place. La gare de Saumur est une gare moyenne mais qui draine de nombreux voyageurs. Il entra dans le hall et la fraîcheur qui y régnait lui fit du bien. Une voix dans un haut-parleur annonça :

			« Le train en provenance de Marseille Saint Charles et à destination de Nantes est annoncé voie A. Éloignez-vous de la bordure du quai, s’il vous plaît. »

			Loyen avait toujours aimé cette voix métallique. Quand il venait en vacances chez ses grands-parents, il adorait y venir en train.

			Le flot des voyageurs arrivant du Sud déferla sur le quai n°A. Loyen reconnut tout de suite le fameux Lebert. Il portait une veste en tweed usagée et un pantalon en velours. Il devait approcher des soixante-dix ans et marchait avec difficulté. Il n’avait qu’une toute petite valise à la main.

			L’instit s’approcha de lui et se présenta :

			– Je suis le lieutenant Loyen, on s’est eu ce matin au téléphone.

			– Oui, bien sûr, répondit le vieil homme. Vous allez me conduire voir le Père Émile ?

			– Nous allons d’abord passer par le commissariat, si vous le voulez bien. Vous devez être fatigué après ce long voyage et aspirez à un peu de fraîcheur.

			– Mon pauvre enfant, vous ne connaissez pas la chaleur de Marseille, ça s’entend ! Ici, j’ai froid.

			Loyen sourit. Encore un adorateur de la cannebière.

			– Très bien, nous passons d'abord par la morgue et ensuite, je vous conduis auprès de votre ami. Je vais prendre votre valise, si vous le désirez. Venez, ma voiture est garée juste devant.

			Gérard Lebert suivit péniblement le policier. Une fois bien installés dans la voiture, Loyen lui demanda :

			– Vous connaissez bien le Père Émile ?

			– Oh pour sûr et il nous manque à Marseille, vous savez. On n’a jamais su pourquoi il avait demandé à changer de paroisse. On a raconté qu’il avait eu des ennuis avec des gars des Baumettes mais c’est quand même lui qui a choisi de venir s’enterrer dans ce trou. Vous savez, c’est un brave curé, généreux avec tout le monde. Malgré son maigre revenu, il a aidé beaucoup de familles. Dieu seul sait où il trouvait tout cet argent. Dans la quête sans doute ou alors dans les troncs de son église ou alors il ne dépense rien et économise. Au fait, je n’ai pas réservé d’hôtel, pensez-vous que je pourrais dormir au presbytère ?

			Loyen hésita un instant :

			– Nous allons vous trouver un hôtel, ne vous inquiétez pas. Le presbytère est trop loin et de toute façon, le Père Émile est à Saumur. Nous allons d’abord identifier le cadavre et ensuite vous pourrez rendre visite à votre vieil ami.

			L’hôpital est situé non loin de la gare et il ne fallut pas plus de dix minutes aux deux hommes pour accéder au parking.

			Loyen aida Lebert à s’extirper du véhicule et le guida vers la morgue.

			Le docteur Ravel attendait les visiteurs et sans préambule les conduisit dans la chambre mortuaire où reposait le « mort du sarcophage ».

			Elle souleva le drap qui recouvrait le cadavre.

			Gérard Lebert s’approcha timidement. Il remonta ses lunettes. Respira et conclut :

			– Oui, c’est bien Ange Constantin.

			Puis s’adressant au mort :

			– Qu’as-tu fais mon gars, pour atterrir ici ? T’avais tout ce qu’il fallait pour être heureux à Marseille. Pourquoi t’es parti ?

			Il se releva ensuite et sourit à Ravel.

			– Maintenant vous pouvez lui donner un nom. C’est plus un inconnu.

			Fier de sa mission accomplie, il chercha du regard une chaise et alla s’y asseoir.

			– Vous allez pouvoir avancer maintenant que vous avez l’identité du mort. Dit Ravel d’une voix calme. Loyen la regarda. Elle semblait détendue à présent.

			– Oui, on avance mais tout doucement quand même.

			– Je vous fais confiance, vous allez résoudre cette affaire en deux coups de cuillère à pot et ensuite vous pourrez retourner à vos chères occupations.

			– Décernerais-je de l’ironie dans vos propos ? demanda Loyen, près à monter aux créneaux.

			– Non, je vous taquine, c’est tout.

			Loyen sourit. Mais n’ajouta rien. Il se tourna vers Lebert qui s’était tranquillement endormi sur sa chaise. Le docteur et le lieutenant échangèrent un sourire complice.

			


			– Ah vous voilà, quel plaisir de vous voir mon cher ami. S’écria le Père Émile en voyant entrer Lebert. Alors quelles nouvelles de Marseille ?

			– Attendez mon père. Je m’assoie et ensuite je vous raconte tout.

			Pendant que son ami allait péniblement s’asseoir, le Père Émile s’adressa au lieutenant :

			– J’ai bien reçu mon ordinateur, merci mon fils. J’ai quelques définitions en retard et en plus, ils ont doublé la dose. J’en ai reçu deux supplémentaires de je ne sais qui. Un admirateur secret, sans doute. Attendez, je vous les livre : ça vous tiendra occupé un instant.

			Loyen avait d’autres chats à fouetter mais le curé lui avait apporté une si grande aide, qu’il n’eut pas le cœur de le décevoir. Il sortit un carnet de la poche arrière de son pantalon en flanelle beige et attendit pour noter les définitions :

			– J’y jetterai un coup d’œil plus tard, promit-il.

			Alors notez bien :

			en 11 lettres : Lui, n’aura jamais le prix Nobel un jour. 

			en 8 lettres : Support de confidences bien souvent inavouables

			en 7 lettres : Toile, baleines et pied pour être bien protégés

			en 8 lettres : Une hirondelle qui ne fait pas le printemps

			et puis les deux derniers :

			en 4 lettres : Destination finale

			en 6 lettres : Voleur, escroc

			Après avoir soigneusement noté les définitions, Loyen laissa les deux hommes à leurs souvenirs et quitta l’hôpital.

			


			Arrivé au commissariat, il demanda à Annie de réserver une chambre d’hôtel pour Lebert.

			– Tu pourras appeler la chambre du Père Émile, quand tu auras trouvé une place et prévenir Monsieur Lebert ?

			– Tu crois que je vais trouver un hôtel de libre à cette saison.

			– Aucun doute quant à ton don pour résoudre ce genre de situations. Tu peux faire des miracles. Le patron est là ?

			– Yes, Sir, dans son bureau.

			– Ok et merci pour Lebert. Ça a l’air d’être un brave type. Tu peux voir si on peut lui rembourser son billet de train ?

			– Et la chambre d’hôtel, c’est le commissariat qui paie aussi, je suppose.

			– Si c’est possible. Dit timidement Loyen. Mais là encore, je compte sur ton talent de négociatrice.

			– Quel flatteur tu fais, dit-elle en riant.

			Loyen allait frapper à la porte du bureau du patron lorsque cette dernière s’ouvrit brutalement.

			– Ah Loyen vous êtes là. Alors ??

			– C’est bien Ange Constantin, Patron. On va pouvoir envoyer ses empreintes à Sainte Luce pour être sûr. Mais je ne vois pas pourquoi Lebert aurait inventé cette histoire.

			– Oui, vous avez raison, ce serait vraiment tiré par les cheveux. Appelez-moi Lagardel, on va faire un point ensemble.

			Loyen fit demi-tour et alla chercher son collègue.

			– J’en ai pour deux minutes, le temps de récupérer tout ce que j’ai imprimé. Ajouta Lagardel avec empressement.

			En attendant André, Loyen rappela le commissaire Sorel.

			Cette dernière confirma que Ange Constantin avait bien une résidence à Sainte Luce. C’était apparemment un retraité sans histoire qui retournait en métropole une ou deux fois par an. Loyen lui promit de lui envoyer les empreintes de l’ancien gardien de prison dans l’après-midi.

			



			– Alors, on fait le point. Dit Diamacoune quand les deux lieutenants l’eurent rejoint.

			– Loyen, à vous.

			Loyen jeta un coup d’œil discret vers Lagardel qui pliait sous un tas de papiers impressionnant.

			– Comme je le supputais depuis le départ, tous ces meurtres sont liés.

			Il ignora le soupir d’exaspération qui échappa au commissaire.

			– Comme semble le penser notre cher privé, Berton, tout semble avoir un rapport avec les cambriolages et tout repose sur une histoire d’argent.

			– Je vais reprendre l’historique des braquages, dit Lagardel, en cherchant désespérément à classer les documents qu’il avait sur les genoux. Le premier a eu lieu à Nantes, le vendredi 14 avril 2017, puis le second le vendredi 12 mai à Saumur et le troisième le mardi 13 juin au Mans. Le butin est estimé à trois millions d’euros. Toujours le même scénario : trois hommes entrent cagoulés et dévalisent les coffres qui ce jour-là sont pleins. Comment l’ont-ils su ? D’après le commissaire Dalligand, au Mans, ils auraient eu un complice à l’intérieur. Car ils sont intervenus les jours où il y avait beaucoup de fonds. Aucune empreinte. Rien. Du travail de pro. Toujours d’après Dalligand, ils auraient planqué le magot quelque part dans la région en attendant que l’affaire se tasse. Mantiny a été soupçonné mais on n’a jamais pu rien prouvé. Il a été arrêté pour un braquage à Lyon. Mais ils étaient deux et comme vous le savez déjà il avait un complice qui, lui, court toujours.

			– On peut penser, reprit Loyen avec une profonde inspiration, que Ange Constantin était mêlé aux cambriolages et qu’il est venu réclamer sa part. Mantilly est en taule mais il a pu envoyer sa fille Carmen. Quant au Père Émile, il peut très bien avoir vu ou entendu des choses compromettantes pour les forbans. Et Bernard Filip également.

			– Ouais, marmonna Diamacoune en se pinçant les lèvres en signe de doute. C’est bien beau tout ça mais on n’a rien de concret.

			– Il y a aussi le faux témoin et le paralytique qui ne l’est pas.

			– Quel faux témoin ? Quel faux paralytique ? demanda le commissaire, une intuition ou des faits ?

			– Pour le faux témoin, ce sont des faits. Sylvie Deschamps est actuellement hospitalisée donc ce n’est pas elle qui a pu voir l’assassin de Carmen sortir d’une 2CV habillé en short et portant chaussettes bariolées et brodequins marron. On a voulu impliquer le curé, mais pourquoi alors là !! dit-il en claquant des lèvres en signe de grande interrogation…… Mystère.

			– et le faux paralytique ? On peut avoir une autre de vos extrapolations ?

			– C’est le vieux monsieur qui habite en face de la cave aux sarcophages. Fabrice Poiret doute de son infirmité et moi aussi d’ailleurs.

			– Un rapport ?

			– Je ne le sais pas encore mais je vais trouver. Assura Loyen.

			Diamacoune se leva et commença à faire les cent pas dans son bureau.

			– Bref, on ne sait toujours pas ce qui s’est réellement passé et comme le principal suspect est hors de cause… Qui a pu tuer Ange Constantin, Carmen Mantilly et Bernard Filip ? Je ne pense pas que ce soit votre faux témoin. On a tous vu cette femme et je ne l’imagine pas capable, du moins physiquement, d’attaquer des hommes de la corpulence des deux victimes masculines, surtout à coups de hache. Et le magot, s’il est planqué dans le coin, où peut-il être ?

			Un silence implacable envahit le bureau.

			– Et bien, cherchez au lieu de rester là à attendre que la réponse vous tombe du ciel. Faites faire un portrait-robot du témoin, celle qui a découvert le corps de Carmen. Puis celui du soi-disant père de Carmen. Je dois tout faire ici ?

			Les deux lieutenants se levèrent aussitôt.

			– On s’y met Patron.

			– Lagardel, perdez cette habitude de tout imprimer. Prenez exemple sur l’instit et prenez des notes. Ça coûtera moins cher à l’administration.

			


			L’instit, installé à son bureau, reprit par le commencement les notes qu’il avait prises sur les cambriolages.

			Il y a forcément quelqu’un du coin qui est complice. Pourquoi venir à Doué-la-Fontaine ? Ange Constantin est surement impliqué mais avec qui ? Mantiny ? Carmen est-elle venue ici par hasard ou a-t-elle été envoyée par son père ? Qu’ont vu Filip et le Père Émile pour qu’on cherche à les occire ? Bon sang, je ne m’en sors pas. Je vais aller rendre une petite visite au paralytique, cela ne servira peut-être à rien mais j’ai besoin de prendre l’air.

			Loyen attrapa son cartable et prit la direction de la sortie. Annie l’interpela :

			– Tu vas où, l’instit ?

			– Je dois retourner rendre visite à un témoin. Je vais à Doué, je serai là vers 16h.

			– J’suis désolée de te demander à chaque fois où tu vas mais ce sont les ordres.

			– Pas de soucis. Topette, à plus tard.

			


			Lorsqu’il arriva devant la maison, en face de la cave aux sarcophages, le soleil brûlait littéralement et le lieutenant rêvait d’une bière bien fraîche. Il sonna à la porte et fut surpris que ce soit Fabrice Poiret qui vienne lui ouvrir.

			– Ah bonjour lieutenant. Vous venez voir Monsieur Ferrand ? Il fait actuellement la sieste mais je vais le prévenir que vous êtes là. Ça peut prendre un peu de temps. Vous pouvez aller sur la terrasse si vous le souhaitez, en attendant.

			– Non, merci, il fait trop chaud, je vais attendre ici. Je peux ???

			Demanda-t-il en désignant une chaise.

			– Bien sûr, asseyez-vous. J’ai de la bière au frais, je vous en offre une ?

			– Avec grand plaisir, soupira d’aise le policier. Il s’installa confortablement sur une chaise et bu à petite gorgée la bière fraîche que Poiret lui avait ouverte. Il en profita pour regarder autour de lui. La maison était bien rangée et cette fois-ci le sol était propre, aucune trace de poussière. Il régnait la même odeur que lors de sa première visite. Une odeur de poisson bouilli.

			Dix minutes plus tard, le propriétaire des lieux apparut dans son fauteuil roulant.

			Il ne paraissait pas particulièrement de bonne humeur et la visite du lieutenant ne semblait pas l’enchanter. Il fit néanmoins un effort visible et s’enquit :

			– Que puis-je pour vous lieutenant ? Il me semble que je vous ai tout dit lors de votre dernière visite. Je n’ai rien vu, rien entendu et je ne veux en aucun cas être mêlé à cette histoire. Avant que vous me posiez la question, j’attends la visite de mon neveu en septembre. Voilà pourquoi je refais la chambre. Et en plus Monsieur Poiret me rend divers petits services.

			– Je suis désolé de vous déranger de nouveau mais je me suis dit que peut-être quelque chose vous serait revenue en mémoire. Un détail. Une broutille qui permettrait de faire avancer l’enquête. Je dois avouer que nous naviguons à l’aveugle.

			– J’en suis navré pour vous mais ce n’est pas mon affaire. Si vous avez terminé, j’ai de la lecture qui m’attend.

			Sur ce, il tourna son fauteuil et retourna dans sa chambre.

			– Merde, pensa Loyen, impossible d’en savoir plus sur lui. Il se leva et sortit sous un soleil de plomb.

			Fabrice Poiret le suivit et tout en sortant une plaque de placo de son camion lui dit :

			– J’ai revu la décapotable rouge, tout à l’heure.

			– Vraiment ? Vous en êtes sûr ?

			– Certain. Une caisse comme celle-ci, ça se remarque. Une belle MG c’est rare.

			– Non, c’était une Peugeot 207 et d’ailleurs le propriétaire a quitté la région. Il est au Mans, on a vérifié.

			– Je ne parle pas de la Peugeot qui était là, effectivement, il y a quelques jours. Je parle de la MG. Pas mal comme caisse. J’sais pas à qui elle est mais elle est superbe.

			Loyen se fendit d’un large sourire et tendit la main à Poiret qui la serra sans savoir ce qui rendait le flic aussi heureux.

			Drôle de bonhomme, pensa-t-il en regagnant la maison.

			


			Loyen, excité, appela aussitôt Lagardel et lui demanda de le rejoindre à Doué. Puisqu’il était sur place, il décida d’aller visiter la maison de Bernard Filip. Il n’y était pas allé depuis la macabre découverte mais il pensait qu’il y avait un indice qui pouvait y être encore.

			Lorsqu’il arriva sur place, il constata que les scellés avaient été brisés. Il aurait dû appeler la gendarmerie mais il avait trop chaud et désirait se mettre un peu à l’ombre. Il entra dans la maison. Il n’avait pas fermé la porte qu’il reçut un violent coup sur la tête. Il s’évanouit.

			


			André arriva une demi-heure plus tard et trouva son collègue, allongé sur le sol. Il se précipita et le secoua :

			– Putain Arthur, déconne pas.

			Loyen ouvrit les yeux et porta immédiatement sa main à sa nuque. Une douleur lancinante lui envahit le cerveau. Sa main était tachée de sang.

			Arthur sortit un mouchoir de sa poche et l’appliqua à l’arrière de son crâne. Il se releva avec difficulté et dut s’appuyer sur l’huisserie de la porte pour ne pas perdre l’équilibre. Il baissa la tête. La douleur ne disparaissait pas.

			– Laisse-moi regarder, dit Lagardel. Ce n’est rien, une simple égratignure mais les plaies à la tête, ça saigne pas mal. Attends, j’ai ce qu’il faut dans la voiture.

			Il revint quelques instant plus tard avec une trousse de secours. Il nettoya la plaie :

			– Rien de bien méchant. T’as eu du bol. Même pas besoin de points de suture. Une occasion ratée pour aller voir Laurence.

			– Très drôle. Loyen ne trouva rien de plus à dire. Il souffrait et sa chemise était désespérément foutue.

			– Il n’y a que toi à qui ça arrive, bon dieu. Qu’est ce qui s’est passé ?

			– J’en sais fichtre rien, je suis entré et là c’est le trou noir. Les scellés avaient été brisés. Il y avait quelqu’un à l’intérieur et il devait chercher quelque chose. Une preuve que possédait Filip. Et c’est pour ça qu’on l’a tué.

			– Bon, on va faire un tour dans la maison.

			La demeure de Bernard Filip était en harmonie avec son jardin. Il n’y avait que deux chambres sobrement meublées. Des livres débordaient des étagères et certains étaient posés à même le sol. Le salon, par contre était un véritable musée : des bibelots partout encombraient les meubles, des tableaux, des photos étaient accrochées aux murs. Il n’y avait aucun espace qui ne soit pas couvert. Loyen avait du mal à respirer dans cet espace clos et poussiéreux. La cuisine, contrairement aux autres pièces était immaculée. Tout y était blanc. Les placards et les tiroirs étaient impeccablement rangés et tout ici semblait avoir une place bien déterminée.

			« Quel drôle de bonhomme pensa Arthur, comment trouver quelque chose qui nous paraîtrait étrange ? Tout est étrange ici. »

			Puis à voix haute, il demanda :

			– André, tu as trouvé un truc intéressant ?

			– Difficile à dire, il y a tellement de choses. On se demande comment il pouvait vivre avec tant de bibelots ? C’est impressionnant. Sophie serait folle ici, conclut-il.

			Ils sortirent de la maison et remirent les scellés en place. Le visiteur qui avait agressé Loyen avait peut-être trouvé ce qu’il cherchait mais rien ne semblait avoir été déplacé. Étrange tout de même.

			– Ça commence à me courir sur le haricot, cette histoire-là. S’écria Loyen à bout d’arguments.

			– Au moins, t’es vivant. J’ai eu une de ces peurs. Pas question que je te laisse seul, j’ai besoin d’un bon parrain pour mon futur gosse.

			– Moi, son parrain ? demanda Loyen abasourdi

			– Ouais, tu veux pas ?

			– Si bien sûr, au contraire. Ça me fait super plaisir. Dit Loyen en regardant son ami avec affection.

			– Bon pas d’effusions inutiles. Si t’es d’attaque, le Père Émile veut rentrer au bercail aujourd’hui avec son ami Lebert. Ravel est d’accord, il est tiré d’affaire mais on doit aller inspecter la maison avant qu’ils ne s’y installent tous les deux. On ne voudrait pas avoir à les sauver encore une fois.

			– Je ne vais pas entrer au commissariat avec une chemise sale. Je vais repasser par chez moi.

			– Non, on n’a pas le temps. Il y a un magasin à Montreuil. On s’arrête, tu t’achètes une jolie chemise et on va faire un rapport au Patron avant de raccompagner le curé chez lui.

			– Y’a un magasin qui vend des vêtements pour homme, tu plaisantes, je présume ?

			– Et oui. Feline boutique. Allez suis moi, je te montre le chemin.

			Sur la route qui le ramenait à Saumur, Loyen réfléchissait. Deux décapotables rouges, bien sûr. Ça expliquait tout… C’était le privé que le Père Émile avait rencontré, et c’est l’autre, qui s’est fait passer pour le père de Carmen, c’est lui également qui a été vu par plusieurs témoins près de la cave au sarcophage et c’est lui que j’ai vu sur le parking de l’hôpital. Et lui, c’est le complice de Mantilly. Donc maintenant, il faut mettre la main sur le magot avant que ce pourri n’ait effacé toutes les traces. S’il avait le fric, il ne serait plus là.

			



			Ils s’arrêtèrent rue de la mairie et les deux lieutenants entrèrent dans le fameux magasin.

			Si elle fut surprise, Sandrine, la propriétaire ne leur posa aucune question et après avoir écouté les doléances de Loyen, elle le conduisit à l’étage. Elle lui présenta de très belles chemises. Arthur en choisit une en lin bleu. Il était ravi. C’était exactement ce qu’il lui fallait.

			Il remercia chaleureusement la femme pour son accueil et son bon goût.

			


			– Je vous attendais, vous en avez mis du temps. Hurla le commissaire, dès qu’il vit les deux hommes franchir la porte du commissariat.

			– Loyen s’est fait agressé.

			– Agressé ? demanda Diamacoune surpris.

			– Je vais vous expliquer Patron. Commença l’instit.

			Il raconta alors sa visite chez Monsieur Gaspard Ferrand, puis la discussion qu’il avait eu avec Fabrice Poiret et enfin l’agression dont il avait été victime dans le domicile de Filip. Il omit de mentionner son petit arrêt pour acheter une nouvelle chemise.

			– Et bien on avance. Donc deux décapotables rouges, l’étau se resserre. J’ai pris des renseignements sur Gaspart Ferrand, il est bien paralysé mais d’après son médecin, il peut marcher un peu. On n’a rien trouvé d’étrange sur lui.

			Loyen perdu dans ses pensées, n’écoutait pas. Diamacoune remarqua l’absence de son subordonné :

			– L’instit, en allant chercher le Père Émile et son comparse, vous devriez vous faire examiner par un médecin. Vous avez la tête dure mais on ne sait jamais.

			– Je l’accompagne, dit Lagardel et je vous promets que je ne le lâcherai que lorsqu’on sera sûrs qu’il n’a pas le crâne fêlé.

			– Très drôle, articula Loyen entre ses dents.

			Lagardel prit la direction de l’hôpital mais au lieu d’aller directement aux urgences, il arrêta sa voiture devant la morgue.

			– Non pas question que j’aille voir une légiste. Je ne suis pas encore mort. Dit Loyen en croisant ostensiblement les bras.

			– Avec elle, on n’en a pas pour longtemps. Et puis, elle n’est pas que légiste, c’est aussi un médecin, je te rappelle.

			Arthur capitula. Il avait tellement mal au crâne que le fait de parler le faisait souffrir davantage. Il sortit doucement du véhicule et suivit André vers le bâtiment.

			Laurence Ravel était encore là. Elle triait des papiers lorsque la sonnerie la fit sursauter.

			« Oh non pensa-t-elle. Pas encore du boulot, j’en peux plus. »

			Elle se leva nonchalamment, attrapa sa blouse qu’elle avait posée sur le dossier de la chaise, l’enfila et ouvrit la porte. Si elle fut surprise de trouver les deux lieutenants devant elle, elle n’en fit rien paraître.

			– Bonjour messieurs, que puis-je pour vous ?

			Lagardel prit les devants :

			– C’est l’instit. Il s’est fait assommer.

			À cet instant précis, à cause du choc, de la chaleur peut être, Loyen commença à vaciller.

			– Vite, faites-le entrer. Mon Dieu, où êtes-vous encore allé fouiller ? Vous avez le chic pour vous foutre dans le pétrin. Le réprimanda-t-elle. André aidez-moi, on va l’installer sur la table. Mais Loyen, puisant dans ses dernières forces, réussit à articuler :

			– Non, ça va aller. J’suis pas un macchabée.

			Ils soutinrent Arthur et le guidèrent alors vers une chaise. L’instit avait des nausées et la tête lui tournait.

			Très professionnelle, Laurence Ravel regarda la blessure. À part une belle bosse et une légère égratignure, elle ne remarqua rien de grave.

			– Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en nettoyant de nouveau la plaie.

			Lagardel laissa un instant le temps à Loyen de répondre mais ce dernier semblait encore un peu étourdi. Alors, il raconta au médecin les aventures de l’après-midi.

			– Si je comprends bien, vous avez été assommé. Vous vous êtes relevé, avez fouillé une maison, êtes venu jusqu’ici sans malaise ?

			– Oui, et on s’est aussi arrêtés pour acheter une chemise. La sienne était foutue. Ajouta Lagardel en souriant.

			– Une chemise, mais oui, bien sûr, dit-elle mi-figue mi-raisin. Je comprends qu’il y ait des urgences plus importantes que votre vie, mais vous devriez aller passer une radio, lui recommanda-t-elle. En attendant, je vais prendre votre tension.

			Elle se dirigea vers son bureau et en sortit un tensiomètre et un stéthoscope.

			– 12,8. Une tension de jeune fille. Je vais vous donner un antalgique car la douleur va certainement subsister plusieurs heures ou jours peut être.

			– Vous plaisantez, finit par dire Loyen. Ça va déjà mieux. C’est cette chaleur.

			– De toute façon, vous ferez comme bon vous semble, dit-elle en se reculant. Une petite radio, ça ne vous prendra qu’un quart d’heure.

			– J’en ai pour au moins deux heures et l’assassin court toujours. Si ça se trouve le type de la décapotable rouge a déjà filé, alors vous croyez vraiment que j’ai le temps d’aller passer une radio. Ça va mieux, j’vous dis.

			Pour confirmer ses dires, il se leva. Il tenait debout, la douleur était toujours là mais les nausées avaient disparu et son équilibre était revenu.

			– Par contre, je veux bien une boîte d’antalgiques.

			– Comme vous voulez mais ne venez pas vous plaindre après. dit Ravel.

			Elle se dirigea vers une armoire, à l’autre bout de la pièce et en sortit une boîte contenant de quoi calmer la douleur du lieutenant.

			– Voilà, dit-elle, en lui tendant les comprimés. Deux maintenant et deux toutes les six heures. Si jamais, vous ne vous sentez pas bien cette nuit, n’hésitez pas à m’appeler, vous avez mon portable.

			– Oui, répondit Loyen, merci et pardon pour le dérangement.

			– Il n’y a pas de quoi, je préfère être dérangée pour soigner un vivant plutôt que pour un mort.

			Elle les raccompagna à la porte mais avant de fermer elle ajouta :

			– Je vous préfère vivant même si vous avez une véritable tête de mule.

			Arthur sourit. Il souriait encore lorsqu’il monta en voiture. Lagardel souriait aussi :

			– Ben dis donc, t’as la cote avec la petite Ravel.

			– N’importe quoi. Riposta l’instit, mais sa voix manquait de conviction.

			Pour masquer son trouble, il ajouta :

			– Au lieu de déblatérer des insanités, tu ferais mieux de monter à l’hôpital, on doit récupérer le Père Émile et son comparse. Si j’ai bien compris, ils veulent passer une soirée tranquille au presbytère. J’imagine la soirée…

			


			Loyen, Lagardel, le Père Émile et Gérard Lebert étaient en chemin vers le presbytère.

			Une certaine tension régnait dans la voiture et personne ne parlait. Chacun perdu dans son propre univers.

			Ce fut Lebert qui prit la parole :

			– Vous remercierez votre gentille collègue qui m’a réservé une chambre à l’hôtel mais comme vous le voyez, je vais dormir chez mon ami. Je vais y rester quelques jours et ensuite, je retournerai chez moi.

			– D’accord, j’appelle Annie immédiatement.

			À peine avait-elle décroché le téléphone que toutes les personnes présentes dans la voiture entendirent ses cris.

			– Non, mais c’est pas vrai, hurla Annie. J’ai dû faire preuve de tout mon pouvoir de persuasion pour trouver une chambre à ton bonhomme et il la prend pas. On se fout de qui ici ? Et bien sûr, c’est à moi, de retéléphoner à l’hôtel et d’annuler la réservation. Vous faites chier, les gars.

			– Je comprends ton emportement.

			– Et toi tu m’énerves avec tes grands mots. Tu comprends mon emportement, tu parles Charles. Et elle raccrocha.

			– Elle est fâchée ? demanda innocemment Lebert.

			– À votre avis ? répliqua Loyen

			– Je sais, c’est pas sympa mais peuchère, je préfère être avec mon ami.

			


			Lagardel gara la voiture sur la place. Il essaya de trouver un endroit à l’ombre mais il y en avait pratiquement pas et toutes les bonnes places avaient déjà été prises.

			Mireille, la femme de ménage avait tout rangé. Tout était propre et l’espace sentait bon l’encaustique.

			Le Père Émile posa son ordinateur sur le bureau et se dirigea vers la cuisine.

			– Tu peux monter au premier Gérard et prendre la chambre de gauche, pas celle de droite, la gauche.

			– Très bien. Merci.

			Et il entreprit de grimper l’escalier. Il s’arrêta en chemin et se retournant :

			– Tu peux préparer le rosé, j’en ai pour une minute.

			Le Père Émile sourit :

			– Je vais en chercher une bouteille. Tu m’en diras des nouvelles.

			Loyen et Lagardel firent le tour de la maison. Rien à signaler. Soudain ils entendirent un cri strident venant de la cuisine.

			Ils se précipitèrent, le cœur battant.

			Le Père Émile était assis sur un tabouret, la tête entre les mains, poussant des gémissements à fendre l’âme.

			– Que se passe-t-il mon père ? demanda Lagardel.

			– On m’a tout volé, on m’a tout pris.

			Le Père Émile s’était affalé sur un des tabourets qui entouraient la table en formica de la cuisine. Les mains sur les yeux, il n’émettait à présent que des terribles soupirs de désespoir.

			Lagardel le regarda, interrogateur :

			– On vous a volé quoi ?

			Ce fut Loyen qui répondit :

			– Ses bouteilles. La scientifique les a emmenées car certaines étaient empoisonnées.

			– C’est pas humain de traiter un pauvre curé de campagne de la sorte. Qu’est-ce que je vais boire ?

			Lebert, que le cri du curé avait alarmé, arriva et sauva la situation :

			– Au cas où, j’ai amené une bouteille de pastis. T’inquiète pas. On ira demain chercher du Rosé.

			Après avoir fait un dernier tour dans le presbytère :

			– Bien, on vous laisse. Voici ma carte et mon numéro personnel, dit Loyen. Si vous avez le moindre problème, n’hésitez pas à me contacter.

			


			Minuit sonnait à l’Église du Thoureil et Arthur n’arrivait pas à trouver le sommeil. Il se tournait et se retournait dans son lit. Il sentait qu’il passait à côté d’un détail. Un truc qu’il avait entendu mais impossible de mettre le doigt dessus.

			Finalement, il se leva. Regarda sa montre. Deux heures du matin.

			Il alla se préparer un café dans sa cuisine. L’odeur du breuvage fumant finit de le réveiller.

			« Je dois relire mes notes. C’est ici, j’en suis sûr, quelque part », pensa-t-il.

			Il reprit son carnet et lut et relut… mais rien…

			


			Il arriva tard le lendemain au commissariat.

			Le commissaire, devant la machine à café, était en grande discussion avec le Commandant Morignan.

			– Salut l’instit. Alors cette migraine, disparue ?

			– Presque, Patron mais je n’ai pas réussi à dormir cette nuit.

			– Et bien prenez votre journée. On est dimanche. Reposez-vous. Allez-vous détendre.

			– Non, je prendrai du repos quand on aura arrêté ces malades. Du nouveau Commandant ?

			– Rien de neuf. On a fait circuler les deux portraits-robots. Celui de la femme et du conducteur de la MG. Pour l’instant on n’a rien.

			Loyen se dirigea vers le tableau blanc qu’il avait installé au mur. Il se posta devant et regarda.

			– Quel est le lien ? Bon sang… Pourquoi Doué-la-Fontaine. Et si, et si ??? après un silence, il ajouta : Mais oui ! Bien sûr.

			– Qu’est-ce qui vous prend ? C’est le coup sur la tête que vous avez reçu hier qui vous perturbe ?

			– Je sais qui… Mais oui, bien sûr, ça ne peut être que lui.

			– Vous n’allez pas repartir dans vos intuitions qui vont finir par avoir votre peau.

			– Non, là je sens que je tiens le bon bout. Mais vous avez raison, je vais me reposer aujourd’hui, je serai là demain. Quelle misère, si seulement, il n’avait pas fait ça… Toutes ces morts auraient pu être évitées.

			– Et voilà, notre dernière recrue, l’instit dans toute sa splendeur. Fut la dernière phrase que Loyen entendit avant de fermer la porte du commissariat.

			


			Il passa son dimanche à l’ombre, sur une petite bande de sable. Il avait pris ses carnets et petit à petit l’histoire semblait prendre forme dans son esprit. Beaucoup de personnages, beaucoup de supputations, comme aimait à le dire le commissaire. Trop de supputations.

			Pour essayer de diminuer la tension qu’il ressentait depuis quelques jours, il chercha à s’occuper l’esprit. Bien calé sur un vieux tronc d’arbre, il s’amusa à compléter les grilles de mots croisés qu’avait reçues le Père Émile.

			Une à une, il relut les définitions :

			en 11 lettres : Lui, n’aura jamais le prix Nobel un jour ». ça doit être : oligophrène

			en 8 lettres : Support de confidences bien souvent inavouables :là c’est : oreiller

			en 7 lettres : Toile, baleines et pied pour être bien protégé. et oui, un parasol

			en 8 lettres : Une hirondelle qui ne fait pas le printemps : le policier

			et puis les deux dernières, celles qui avaient été envoyées par un mystérieux cruciverbiste.

			en 4 lettres : destination finale : mort ???

			en 6 lettres : détrousseur : Voleur ????

			Quels drôles de mots pensa-t-il

			Il ne dormit pas bien la nuit suivante et lorsqu’il arriva au commissariat, il alla se cloîtrer dans son petit bureau.

			Il appela d’abord le diocèse.

			Sans vraiment avoir expliqué la raison de son appel, il demanda à l’archevêque.

			– Est-ce le Père Émile qui a demandé sa mutation à Doué ?

			– Non, ce n’est pas lui. Il n’a pas eu le choix. Il y avait deux paroisses où il pouvait officier : Lille et Doué-en-Anjou. Nous n’avons pas eu le cœur de l’envoyer à Lille. Il aurait eu trop froid. Mais pourquoi cette question, mon fils ? Vous ne soupçonnez quand même pas le Père Émile d’être mêlé à tous ces drames ?

			– Non, bien sûr que non, mais je pense qu’il en sait plus qu’il ne le dit.

			– Ce serait étonnant de sa part. dit Monseigneur Lorgues dans un sourire. Il a plutôt tendance à s’épancher.

			Le cerveau de Loyen était en pleine effervescence. Il avait bien une idée mais impossible de la partager avec les autres tant qu’il n’avait pas de preuves concrètes. Pour rien au monde, il n’aurait accepté de perdre la face devant le commissaire et encore moins devant le commandant Morignan.

			Il appela ensuite le Privé sur son portable :

			– Avez-vous interrogé Lucien Legrand, le directeur de Doué ?

			– Non, ils n’ont pas été cambriolés. Pourquoi cette question ? Auriez-vous une piste ?

			– Non, juste une idée saugrenue qui m’est passé par la tête. Avancez-vous dans votre enquête ?

			– Non, ça piétine toujours mais je ne désespère pas. Si vous avez du nouveau, faites le moi savoir, s’il vous plaît.

			– Évidemment.

			Puis sans rien ajouter, il raccrocha laissant Berton plus que perplexe. Berton avait pris ses renseignements sur le lieutenant, qu’il jugeait plutôt bizarre. Il avait vu beaucoup de flics dans sa carrière mais celui-là était différent. C’était le flic à éviter quoiqu’il arrive. « Cette fois-ci, pensa le privé, on va te clouer le bec, l’instit. Tu peux jouer au malin, l’affaire est résolue et pas par toi et apparemment tu n’es pas encore au jus », pensa-t-il après avoir rangé son téléphone dans la poche arrière de son jean.

			Le lieutenant Loyen sortit de son bureau et se dirigea vers le tableau blanc. Contre toute attente, le patron avait accepté cette petite fantaisie.

			Il regardait les photos et la chronologie de tous les événements :

			– Oui, ça ne peut être que comme ça que ça s’est passé. Quel idiot mais quel idiot…

			– Si tu parles de toi, on est tous d’accord. Dit André qui venait de s’installer à son bureau. Mais j’en doute. Qui donc est idiot ?

			– Le curé.

			– Le père Émile. Tu lui en veux encore ?

			– Non, il me faut encore des preuves et je t’expliquerai tout mais d’abord je dois aller en parler au patron.

			– Il est occupé.

			– Oui, mais là c’est très urgent.

			Loyen frappa à la porte du bureau du commissaire et sans attendre la réponse entra en trombe.

			– Je crois que j’ai tout ce qu’il nous faut pour coincer les coupables.

			– De quoi diable parlez-vous ? demanda le commissaire interloqué. Et je vous signale que je suis au téléphone. Je vous ferai savoir quand je serai disponible.

			Vexé, l’instit sortit en claquant la porte.

			– Bon dieu, j’ai quitté l’Education Nationale pour fuir les obligations administratives. Il faut suivre le programme, élaboré au sommet de la nation par des personnes qui n’ont jamais eu de problèmes scolaires. Sortir du cadre ?? Mais voyons Loyen, pour quoi faire ?? Lui serinait chaque année le directeur de l’école. Il aurait aimé être un nouveau Freinet et faire la classe en plein air. Sortir ces gamins de leur portable, leur faire lever la tête et regarder le ciel, écouter les oiseaux, revenir à la nature mais il n’avait pas réussi… Il avait tout risqué pour recommencer une autre carrière et voilà que là encore il ne pouvait rien faire.

			


			Il retourna dans le grand bureau et s’approcha de Lagardel qui triait des documents.

			– Tu viens de te faire jeter ? demanda en souriant André.

			– Yes, sir… Et en beauté. Remarque, c’est mieux. Je vais pouvoir vérifier si mon idée est la bonne.

			– Vas-y raconte.

			– Attends, je dois en être sûr ou je vais encore me faire bastonner par le grand manitou. Je vais réfléchir dans mon bureau.

			– À ton aise, lui répondit Lagardel.

			


			Une fois bien installé, il compulsa de nouveau ses notes et resta un long moment à lire et relire les définitions des mots croisés.

			« Bon sang, pourquoi ça me turlupine comme ça. Une seule solution, allez demander au Père Émile. J’irai ce soir, pour l’instant j’ai besoin d’y voir clair… »

			Lagardel le sortit brutalement de ses rêveries.

			– Ben, tu fais quoi ? T’as rien entendu ?

			– Non, qu’est ce qui se passe.

			– Magne-toi.

			Sans un mot de plus Lagardel se précipita dans le bureau du patron, suivi de son collègue complètement hébété.

			– Ah, enfin vous voilà. S’écria Diamacoune.

			Dans le bureau, le patron était entouré du Commandant Morignan et de Berton.

			Loyen ne posa aucune question, il resta debout dans un coin, attentif.

			Ce fut Berton qui prit la parole.

			– Comme je le disais à l’instant, j’ai résolu cette affaire. J’ai suivi la trace du magot et avec le Commandant Morignan, nous avons arrêté les coupables.

			Morignan, se redressa fièrement, sourit à l’attention du privé et se leva majestueusement. Il respira un grand coup et avec emphase expliqua :

			– Comme nous le pensions depuis quelque temps, Berton et moi, tout était lié aux différents cambriolages. Le magot était caché à Doué-la-Fontaine et voulant le récupérer les malfaiteurs se sont disputés leur part. Comme vous le savez, la première victime a été le mort du sarcophage…

			Diamacoune, que cette expression mettait hors de lui, crut bon de préciser :

			– Ange Constantin, ancien gardien de prison.

			– Oui, si vous voulez. Donc Ange Constantin est venu récupérer sa part du magot. Mantiny avait envoyé sa fille pour récupérer sa part, il y avait aussi sa compagne et le complice que personne n’avait pu identifier jusque-là : l’homme à la MG rouge. Et bien, nous les avons arrêtés ce matin. Il s’agit de Paul Lavant. Un délinquant qui a un casier grand comme le bras. Puis s’inclinant devant l’assemblée, il conclut :

			– Voilà, c’était juste un règlement de compte. C’est fini.

			Loyen, abasourdi, ne put s’empêcher de demander :

			– Mais pourquoi tuer Constantin et Carmen ? Et aussi pourquoi s’en prendre si sauvagement à Filip ? Et le curé ?

			– Ça, on va le savoir très vite. Ils sont en salle d’interrogatoire et nous allons le leur demander.

			Sans plus attendre, tous se levèrent comme un seul homme et se dirigèrent vers la pièce où allait se dérouler l’interrogatoire.

			Loyen était perplexe. Ça ne collait pas avec sa propre théorie mais peut-être avait-il négligé de suivre les pistes selon le protocole. Il suivit le groupe et se casa avec Lagardel derrière la glace sans tain.

			Dans la pièce, un sergent venait d’amener un homme.

			C’était bien le portrait-robot que les témoins avaient décrit : un homme de taille moyenne, blond avec une cicatrice sous l’œil gauche. Il ressemblait étrangement au privé.

			L’homme était silencieux. Il ne semblait pas avoir peur et une lueur d’arrogance brillait dans ses yeux.

			À l’entrée du commissaire, du commandant, et du privé, il baissa la tête.

			– Nous vous écoutons, dit Morignan en s’asseyant en face de lui. Nom, prénom et tout le reste.

			– Un vrai chérif du far West ne put s’empêcher de dire Arthur.

			– Sois pas triste. Ils ont résolu l’affaire. On va pouvoir respirer un peu. Ce qui compte c’est pas qui trouve, l’important est d’arrêter les criminels. Tu t’es engagé pour ça, non ? Lui demanda Lagardel sur un ton plus sérieux qu’il ne l’aurait souhaité.

			– Oui mais il y a encore des zones d’ombre.

			– Écoute et apprends.

			L’homme restait silencieux, fixant d’un œil vague les menottes qui entravaient ses poignets.

			– On va vous aider, dit Diamacoune. Vous avez été vus, à plusieurs reprises en compagnie de Mantilly. Nous avons les dépositions de nombreux témoins. Nous savons que c’est vous et Mantilly, assistés de sa compagne et d’Ange Constantin qui avaient réalisé les cambriolages de la banque de l’Ouest. Mais nous aimerions savoir pourquoi vous avez tué la petite Carmen, Bernard Filip et votre complice.

			L’homme sursauta et balbutia :

			– Je n’ai jamais tué personne.

			– Ben voyons, ironisa Morignan. Mantilly a été arrêté juste après la série de holdups que vous avez orchestrée. De toute façon, nous avons les aveux de votre complice, Marie Durnet.

			Toujours aucune réaction de la part du prévenu.

			– Nos lieutenants sont en train de l’interroger en ce moment, continua Diamacoune, et elle a beaucoup de choses à dire.

			L’homme releva enfin la tête et sourit :

			– Je ne vois pas ce qu’elle pourrait vous dire. On était en balade dans le coin et on a été arrêtés injustement. Je ne vois pas de quoi vous parlez.

			– C’est ça, beau merle, chante toujours. Ricana Diamacoune.

			Le commandant et le commissaire échangèrent un regard entendu et quittèrent la pièce suivi de près par Berton. Dans une autre salle, Marie Durnet attendait. Elle était beaucoup moins calme que son acolyte. Ses mains tremblaient et des larmes coulaient le long de ses joues.

			– Ça va être plus facile avec elle, dit Diamacoune à Morignan. Elle a peur et elle va parler.

			Les deux lieutenants suivirent leur supérieur et entrèrent dans une autre salle pour suivre l’interrogatoire.

			Marie Durnet semblait être sur le point d’éclater en sanglots. Elle fouilla frénétiquement dans ses poches à la recherche d’un mouchoir qu’elle ne trouva pas. Elle finit par s’essuyer le visage sur sa manche. Elle gardait la tête baissée et n’osait regarder les deux hommes qui venaient de s’asseoir en face d’elle.

			Morignan, que ce succès inespéré remplissait de joie, commença :

			– Marie, nous sommes au courant de tout, plusieurs de nos agents vous ont reconnu sur le lieu du meurtre de Carmen Mantilly. Mais nous aimerions savoir quelle est votre implication dans toute cette sale affaire. Si vous coopérez, le juge se montrera clément envers vous.

			Marie Durnet soupira, renifla et murmura :

			– Oui, les cambriolages, c’est eux. C’était une idée d’Ange Constantin, il était surveillant aux Baumettes et un jour, il a proposé aux gars de faire un casse. Au début c’était juste une banque mais il est devenu plus gourmand. Moi, je n’ai rien fait dans toute cette histoire.

			– Vous étiez quand même au courant de tout ce qui se passait ?

			– Oui, mais je n’ai participé à aucun casse. Je suis toujours restée à la maison et je n’ai jamais vu la couleur du magot.

			– Mais pourquoi avoir tué Carmen ?

			Marie Durnet hurla :

			– Je n’ai jamais touché à cette gamine.

			– Vraiment ? Alors comment se fait-il que l’on vous ait retrouvée sur les lieux du meurtre ?

			– J’ai reçu un sms… , il devait être deux heures du matin, de la part de Carmen, qui me demandait de la rejoindre sur la route de Gennes. Tenez regardez, mon portable est dans mon sac, là sur la table. Elle désigna l’endroit où se trouvait son téléphone. Le commissaire Diamacoune se leva et alla le récupérer.

			Il essaya de l’allumer mais il fallait un mot de passe :

			– Le mot de passe, je vous prie ?

			La femme tendit la main pour attraper son portable mais le commissaire refusa de lui passer.

			– Le mot de passe, je ne le répéterai pas. Soit vous coopérez, soit les techniciens vont s’y mettre et il ne leur faudra pas plus de dix minutes pour le craquer.

			– 2512, finit-elle par dire.

			Le commissaire débloqua le téléphone et parcourut les différents messages.

			– Intéressant, dit-il. Les échanges avec Tony Mantilly et Paul Lavant ainsi que Ange Constantin. Vous avez de belles fréquentations, bravo.

			La femme ignora le sarcasme du commissaire :

			– Celui que j’ai reçu concernant Carmen est plus loin.

			Diamacoune continua l’inspection du portable et tomba enfin sur le message en question. Il le lut à voix haute :

			« C’est Carmen. Il se passe des choses étranges ici et j’ai besoin d’aide. Viens me retrouver vers Ackermann, vers Saumur sur la route de Gennes, à côté du Prieuré. »

			La femme renifla de nouveau et finit par articuler :

			– Oui, c’est ça. Alors j’y suis allée et quand je suis arrivée, Oh Mon Dieu, ajouta-t-elle en éclatant en sanglots. C’était horrible, balbutia-t-elle. Je l’ai vue dans le fossé, elle était morte. J’ai voulu m’enfuir mais une voiture est arrivée et je n’ai pas pu partir.

			– Une voiture ?

			– Oui, le conducteur s’est arrêté, il est descendu pour voir la petite Carmen puis il a appelé la police depuis son portable. Je ne savais pas quoi faire. J’ai essayé de partir mais l’homme me regardait d’un air soupçonneux alors je suis restée. Mais dès qu’il a vu la police arriver, il s’est enfui.

			– Vous pourriez le décrire ?

			– Je ne sais pas trop. Je ne l’ai pas vraiment regardé. Il devait avoir la cinquantaine, peut-être plus, brun, assez grand… Une voix très grave… J’étais si triste pour Carmen. Je l’ai connue toute petite.

			– Pourquoi donner le nom de Sylvie Durant ?

			– C’est le premier nom qui m’est venu à l’esprit. Je loge au Prieuré, et j’ai entendu le patron râler car cette femme était encore absente, alors j’ai dit le premier nom qui me passait par la tête. Mais je n’ai rien à voir avec la mort d’Ange ou de Carmen.

			– Et pourquoi avoir décrit le Père Émile comme le meurtrier ?

			– C’est Paul qui a eu cette idée. Je l’ai appelé tout de suite, pendant que l’homme à la voiture appelait la police. Je lui ai tout raconté et c’est là qu’il m’a dit de vous dire que c’était le curé.

			– Une raison particulière ?

			– Non, je n’ai pas posé de questions. Je ne pose d’ailleurs jamais de questions, dit-elle, plus pour elle-même que pour les hommes qui l’interrogeaient.

			– Et la mort de Bernard Filip, ça vous dit quelque chose ? demanda soudain le Commandant Morignan.

			– Qui ? demanda la femme visiblement interloquée

			– Le guide.

			– Quel guide ? Je ne comprends rien. Vous n’allez pas me mettre sur le dos toutes les morts de la région. Je n’ai jamais tué personne. C’est sûr que j’étais au courant des cambriolages mais je n’y ai jamais participé et on n’a jamais eu le magot.

			– Alors qui a le magot ? Demanda Morignan.

			– On ne sait pas. Il a simplement disparu.

			Le commissaire se leva, suivi aussitôt par Morignan.

			– Dans mon bureau, TOUS. Dit-il en se tournant vers la glace sans tain.

			Lagardel et Loyen comprirent le message et sortirent de la petite pièce dans laquelle la chaleur était suffocante.

			– Je vais faire un rapport et le déposer au procureur. On a tout ce qu’il faut pour boucler ces tristes individus. Dit Diamacoune, une fois que chacun se soit installé autour de la table.

			Loyen ne tenait plus en place :

			– Il y a quand même des incohérences.

			– Le contraire, venant de vous, m’aurait étonné. Assena dans un rictus le commissaire. Allez, l’instit, on vous écoute.

			– Ce qui me gêne, c’est le pourquoi ? Pourquoi tuer Constantin, Carmen et Filip ? Ça ne rime à rien ou alors comme je le suppute, il y a un autre complice que l’on a pas identifié.

			– Un autre complice ? demanda Morignan, et on ne l’aurait jamais remarqué ?

			– Je ne sais pas trop. Mais je ne vois pas les deux personnes que vous avez arrêtées assassiner Carmen. Ils la connaissaient depuis des années, c’est ridicule.

			– Vous êtes trop jeune dans la profession. On tue pour moins que ça. Là, il y avait trois millions d’euros en jeu. Ils ont éliminé le maton et Carmen pour faire flancher Mantilly. Ils ont planqué le magot quelque part et à la sortie, ils auront de quoi vivre à l’aise, affirma Morignan. En ce qui me concerne, c’est une affaire réglée.

			Diamacoune s’impatientait visiblement :

			– Bon, je dois faire un rapport et rencontrer le procureur dès demain matin. Dit-il, si vous voulez bien me laisser finir mon travail. Ajouta-t-il en se levant.

			Diamacoune était imposant et lorsqu’il se levait, il dominait l’assemblée d’une bonne tête. Dans ces cas-là, personne ne cherchait à le contrarier.

			Les deux lieutenants, suivis de Berton et de Morignan, sortirent du bureau.

			Ils semblaient soulagés.

			– Voilà, une collaboration qui a payé. Un gendarme, un privé et un commissaire de police. Dit Berton joyeux. Je n’y aurais jamais cru. Comme quoi, il faut toujours suivre le fric. Mais c’est pas tout ça, moi aussi j’ai un rapport à taper. Et je ne sais pas trop comment mon client va réagir : on n’a pas retrouvé le butin.

			– Non, on n’a pas retrouvé le butin, répéta Loyen, pensif.

			– Allez l’instit sans rancune, lui dit Berton en lui tendant la main.

			Loyen serra la main tendue :

			– Sans rancune. dit-il d’un ton neutre.

			Puis se tournant vers le commandant, Berton ajouta :

			– On y va Morignan ? On n’a plus besoin de nous ici. On a fait notre devoir.

			– Je vous suis, cher collègue.

			Lagardel regarda les deux hommes sortirent du commissariat. La chaleur avait vraiment diminué et il n’avait qu’une envie : retourner auprès de sa femme et de ses enfants, prendre une bonne douche et un bon apéro. Il l’avait bien 
mérité.

			Il retourna dans son bureau. Loyen regardait le tableau en marmonnant.

			– Tu peux tout enlever maintenant. On a résolu l’affaire.

			– Ouais, peut-être mais il y a encore des trucs qui me turlupinent. J’emporte le tableau chez moi.

			– T’es incroyable. Qu’est ce qui te tracasse encore ?

			– Rien n’est logique dans cette affaire. Les cambriolages, d’accord mais pourquoi avoir tué Carmen ?

			– Elle voulait faire chanter le complice de son père.

			– Dans ces cas-là, pourquoi le meurtrier, d’après toi Paul Lavant a-t-il envoyé un message à Marie Durnet ? C’était nous mettre sur la piste des hold-ups. C’est idiot et même dangereux. Pourquoi avoir voulu faire accuser le père Émile ? Qu’est-ce qu’il a à voir dans cette histoire ? Pour Filip, je pense qu’il avait vu quelque chose, quoi ???? Ça j’en sais rien… Dut-il admettre.

			– Bon, écoute l’instit. Tu me fatigues. Rentre chez toi, prends un peu de repos et demain on aura les aveux complets des deux prisonniers. Crois-moi, ils finissent toujours par avouer.

			– Tu as peut-être raison, accepta Loyen, visiblement à contre cœur. Je rentre chez moi, une bonne douche et on y verra plus clair demain.
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			Loyen rentra chez lui. Il s’installa confortablement dans son fauteuil favori. Il avait toujours des mots de tête et toute cette histoire le tracassait.

			Pourtant tout semblait clair : Mantilly en taule, le champ était libre pour Lavant et sa complice Marie. Ils avaient tous manigancé et en fait, le message, supposé venir de Carmen, qui était morte, était un coup de génie. Il les éliminait des suspects.

			Mais pour Loyen, il y avait encore un doute : le père Émile. Que venait-il faire dans l’histoire ? On avait quand même essayé de l’occire deux fois. Maintenant apparemment il était hors de danger.

			Dans un sursaut, Loyen se leva et s’approcha du tableau qu’il avait emporté du commissariat.

			« Une question reste sans réponse : où est passé le magot ? Je sais que l’enquête est close mais les deux acolytes ne semblent pas prêts à avouer les meurtres. Mes collègues ont sans doute raison, ils finiront par tout avouer. Mais alors, mon intuition serait-elle infondée ? Je dois en avoir le cœur net, il est trop tard pour aller rendre visite au père Émile mais demain j’irai, sous prétexte de finir les mots croisés et de prendre de ses nouvelles. Reprenons tout depuis le début.

			Les mots croisés ; les deux dernières définitions étaient des menaces : mais oui, bien sûr. Voleur et qui a bien pu les envoyer ? Forcément quelqu’un qui connaît assez le Père Émile pour avoir son adresse email et savoir qu’il faisait un concours avec quelques amis. C’est quelqu’un de la région à moins qu’il n’en ait parlé à Marseille. Il en est bien capable. Qui peut avoir un intérêt dans cette affaire. Qui est le quatrième complice dont personne ne veut reconnaître l’existence ? »

			Loyen retourna s’asseoir dans son fauteuil. Il attrapa sa tasse de café qu’il avait posée sur la table basse, en avala une gorgée. Le café était froid. Il grimaça. Puis il se détendit et laissa ses pensées vagabonder.

			À trois heures du matin, il se réveilla en sursaut, alluma la lumière et se leva brutalement… Des bribes de phrases entendues durant cette enquête tournaient en boucle dans son esprit embrumé.

			Il se dirigea vers la cuisine pour se préparer une autre tasse de café. Il avait tout compris. Enfin, tout était clair pour lui maintenant.

			


			Il lui était impossible de se rendormir. Il retourna dans le salon et se plaça devant le tableau.

			Loyen alluma son ordinateur et navigua entre recherches sur internet et écriture sur le tableau blanc.

			Trois heures plus tard, il avait dressé une tout autre image de ce qui avait réellement dû se passer.

			« Bien sûr, c’est évident et maintenant tout s’explique » dit-il, soulagé.

			Il alla récupérer son téléphone portable posé sur le guéridon de l’entrée et photographia son tableau.

			Peu avant de partir pour Saumur, il appela le Père Émile et sous prétexte de récupérer son témoignage lui demanda de se présenter au commissariat à 8 heures trente.

			Le curé, quelque peu surpris, refusa poliment la demande du lieutenant qu’il jugeait un peu trop arbitraire. Loyen usa de toute son influence pour que le Père Émile accède enfin à sa requête.

			


			À 8 heures, il entrait au commissariat. Personne n’était encore arrivé. Il s’installa dans son bureau et commença son rapport.

			Lorsque Diamacoune et Lagardel entrèrent au commissariat, il ne leur laissa même pas le temps de se servir un café.

			– On a fait fausse route depuis le début, dit-il

			– Bonjour l’instit. Alors, vous ne semblez pas admettre l’évidence ? Demanda son Patron sur un ton qui ne présumait guère de réplique.

			– Écoutez au moins ce que j’ai à dire. Après vous pourrez dire que je refuse l’évidence.

			Diamacoune capitula :

			– Très bien. Dans mon bureau et soyez bref. J’ai des interrogatoires à mener.

			– Laissez-moi juste le temps de récupérer le tableau blanc. Il est dans ma voiture. Je reviens tout de suite.

			Diamacoune marmonna quelque mots inintelligibles mais Loyen n’en avait cure. Il savait que le commissaire finirait par admettre son point de vue mais il n’avait pas encore osé lui dire qu’il avait prié le Père Émile d’assister à cette petite réunion matinale.

			Lorsqu’il revint avec son tableau, le curé entrait dans le commissariat.

			Lagardel, étonné de voir débarquer le Père Émile, de si bonne heure, lui demanda gentiment ce qu’il pouvait faire pour lui être utile.

			– Demandez à votre collègue, c’est lui qui m’a imploré de venir à cette heure-ci. Vous vous rendez compte que je sors à peine de l’hôpital et on me convoque comme un vulgaire criminel. J’espère que ça vaut le déplacement. Je n’ai pas que ça à faire, moi.

			– Ne vous inquiétez pas pour ça. Ça vaut le déplacement. Lui glissa Loyen à l’oreille.

			Le père Émile n’avait pas entendu le lieutenant entrer et il sursauta mais s’abstint de tout commentaire. À vrai dire, il ne se sentait pas trop à l’aise.

			Ils entrèrent dans le bureau du Patron qui ne semblait pas de meilleure humeur.

			– Qu’est-ce qu’il fait là ? Demanda-t-il à Lagardel en voyant entrer le curé.

			– C’est l’instit. Répondit André dans un sourire entendu.

			– Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? hurla-t-il. Loyen, auriez-vous la bonté de nous expliquer à quoi tout cela rime ?

			– Voilà, j’y viens, dit Loyen. J’avais la certitude que le Père Émile était mêlé à cette affaire depuis le début.

			Le curé se leva d’un bond et toisa le jeune policier.

			– De quoi diable, voulez-vous parler ?

			– Asseyez-vous et calmez-vous, ce ne sera pas long.

			Le père Émile maugréa mais finit par asseoir son long corps maladroitement sur une chaise.

			Loyen reprit s’adressant au curé :

			– Vous étiez au courant des cambriolages, et quelle aubaine quand le diocèse vous a proposé de venir officier à Doué-la-Fontaine ! Je pense que vous avez trouvé le magot et l’avez distribué aux pauvres de Marseille. Une belle revanche sur ceux qui s’étaient joué de vous et vous avaient obligé à quitter la plus belle ville du monde.

			– Mais pas du tout. S’insurgea le curé.

			Puis s’adressant au commissaire, Loyen continua, ignorant les protestations de l’accusé :

			– C’est Lebert qui m’a mis sur cette piste quand il m’a dit que le père Émile envoyait de l’argent à ses paroissiens, il se demandait même où il pouvait trouver de telles sommes. Il y a quelques jours, Ange Constantin, le gardien de prison véreux, a décidé qu’il était temps de récupérer le butin. Il savait que le butin avait été planqué, par un complice, dans la cave aux sarcophages. Malheureusement, il n’a rien trouvé. Il a rencontré le quatrième complice. Celui dont personne ne soupçonnait l’existence. Personne, à part Berton. C’est lui, qui nous a dit qu’il devait y avoir quelqu’un qui les renseignait. Et ce complice c’était…

			Mais on ne lui laissa pas le loisir de finir sa phrase :

			– Ce n’était pas moi, hurla le curé en se levant d’un bond.

			– Je sais, c’est Legrand. Le directeur du crédit de l’Ouest de Doué-la-Fontaine. C’est la seule banque qui n’a pas été cambriolée. Donc, on ne l’a jamais interrogé. Ce qui me chagrinait : c’était pourquoi la région ? C’est alors que je me suis souvenu des paroles de Bernard Filip concernant l’attitude de Legrand qui refusait ostensiblement que le Cluedo ait lieu dans la cave aux sarcophages. Lorsque Legrand a constaté que l’argent avait disparu, il a cru que ces complices l’avaient trahi et il a commencé sa macabre série de meurtres.

			– Et qu’ai-je avoir avec tout cela, mon fils ? demanda, agacé le père Émile.

			– C’est vous, qui avez trouvé le butin, n’est-ce pas ? Demanda Loyen, d’une voix douce.

			Le Père Émile baissa la tête.

			– Et c’est pour ça, continua l’instit que Legrand a essayé de vous occire. Il ne voulait pas vous tuer, juste vous faire peur. Assez pour que vous lui disiez où était l’argent.

			Le Père Émile était livide. Il s’affaissa encore un peu plus sur sa chaise et finit par avouer :

			– C’est vrai. Je suis tombé dessus par hasard. Un jour où j’étais venu aider Bernard à faire un peu de nettoyage. Je m’étais aventuré là où il y avait eu un éboulement. J’ai commencé à déblayer et j’ai vu un sac. C’était juste après les cambriolages, alors j’ai compris. J’ai pris l’argent et je l’ai distribué à des indigents. Je ne regrette absolument pas mon geste. Dit-il en se levant. Redressant sa haute silhouette, il présenta ses poignets à Loyen :

			– Allez-y, mon fils, faites votre devoir. Passez-moi les menottes.

			Loyen hésita. Il l’aimait bien ce curé, au fond. Il n’avait pas envie de l’envoyer croupir en prison mais il avait commis un crime et la justice devait être rendue.

			Diamacoune et Lagardel n’avaient pas ouvert la bouche et regardaient le spectacle qui se déroulait devant leurs yeux, sans réagir.

			Ce fut le Patron qui parla en premier :

			– Je suis navré, mon père, mais il va vous falloir rendre des comptes.

			Le Père Émile sourit et ajouta :

			– Au moins j’ai fait des heureux.

			– Mais vous n’avez pas dépensé trois millions d’euros ? Demanda Lagardel mi dubitatif, mi-admiratif.

			– Non, il en reste encore deux. Ils sont au presbytère. C’est ça que cherchait Legrand quand il a fouillé mon domicile. Il ne pouvait pas les trouver même vous d’ailleurs, ne les avez pas trouvés, dit-il narquois à l’attention de Lagardel et de Loyen. Ils sont cachés derrière l’armoire de ma chambre. Il y a une petite niche recouverte de tapisserie. Vous trouverez le reste du magot là-bas.

			Diamacoune se leva à son tour et enjoignit aux deux lieutenants :

			– Allez me chercher ce Legrand immédiatement. Si votre raisonnement est juste, il a peut-être déjà filé.
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			Une semaine plus tard :

			


			Les deux lieutenants, le commissaire et Berton savouraient leur victoire dans le bureau du Patron. Ils s’étaient retrouvés pour un petit debriefing. En fait, ce fut à l’initiative de Berton qui, heureux du dénouement de son enquête était le grand gagnant.

			– Voilà une affaire rondement bien menée. Dit Diamacoune. Bravo l’instit. Votre intuition était bonne. Puis après une pause, il ajouta d’un air réprobateur :

			– Mais qu’est-ce que vous pouvez m’énerver à travailler dans votre coin comme ça.

			– Oui, c’est sûrement ma faute, répondit Loyen sur un ton ironique.

			– Peu importe, dit Lagardel, le principal c’est que notre assassin soit sous les verrous. En fait, il va sûrement faire un passage en HP. Faut être malade pour massacrer des gens comme ça. Constantin, ok, c’était un maton pourri mais Carmen et Filip. Là, c’est trop. Il va passer le reste de sa vie derrière les barreaux.

			– Qu’est-ce qui vous a mis sur la voie ? demanda Berton admiratif, en se tournant vers Loyen.

			– Les mots croisés. Le Père Émile tenait vraiment à recevoir ses définitions et je me demandais bien pourquoi. Il venait de frôler la mort et la seule chose qui le préoccupait : c’étaient ses mots croisés. Il avait reçu deux nouvelles définitions, envoyées, paraît-il par un inconnu. Mais je me disais que le Père Émile savait très bien de qui il s’agissait et il avait peur.

			– Et Filip ?

			– Quand il est allé voir Legrand pour lui raconter l’épisode des bouteilles empoisonnées, je pense que c’est là qu’il a compris que Legrand était dans le coup. À cause du sarcophage. Legrand a assommé son complice puis je pense qu’il a paniqué et il a mis le corps dans le sarcophage pour faire peur à ses complices et leur envoyer un message. Il a dû saisir l’occasion de l’évanouissement pour le poignarder. Bien sûr, ce ne sont que des supputations mais Legrand nous le dira peut-être. Il nous a avoué les assassinats, a donné certains détails qui nous ont permis d’être certain que c’était lui le tueur. Il nous a dit que pour Carmen, il l’avait suivi quand Lavant, se faisant passer pour son père, est venu la chercher. Il l’avait déposée à la gare de Montreuil-Bellay mais Legrand lui a proposé de l’accompagner à la gare de Saumur, pour éviter une correspondance. Legrand s’est présenté ; lui a parlé de son père, l’a suffisamment mise en confiance pour qu’elle le suive. Vous connaissez la suite.

			– Quelle sordide affaire ! En tout cas, moi j’ai pas tout perdu. La banque a décidé de ne pas porter plainte contre le père Émile. Il a de la chance. Il va retourner à Marseille. Là-bas, tout le monde l’adore. Remarquez, avec l’argent qu’il a distribué, on pourrait l’adorer à moins.

			– Et le million qui manque ?

			– L’assurance va les prendre en charge et comme l’histoire du Père Émile a fait le tour de la planète, impossible de le condamner sans se mettre à dos tous les clients de la banque et tous les catholiques du monde entier. Un Iman a même salué le geste du satané curé.

			Souriant, Loyen leva les yeux et remarqua qu’un nouveau tableau remplaçait celui qu’il aimait tant regarder. Diamacoune suivit le regard de son collègue :

			– C’est un cadeau de ma femme pour mon anniversaire, expliqua-t-il.

			– On dirait un Turner. dit Loyen pensif.

			– Ah bon, elle peignait ? demanda Berton, visiblement surpris.

			– Qui ça ? Interrogea l’instit.

			– Ben, Tina Turner.

			– Je parlais de William Turner. Répondit l’instit avec un sourire.

			– Oh ! Oui, bien sûr ! Je le savais. Je blaguais. répondit Berton sans convaincre personne.

			


FIN
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